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AVERTIS  S 

_  /  «f  XU/<w  »» 

JL  A  plupart  des  Préfaces  &  des  Avis  qui  font 
à  la  tête  des  Livres  nouveaux  ,  font  prefque 
tous  di&és  par  le  menfonge  ,  l'amour-pro¬ 
pre  ou  la  vanité  :  l’Auteur  croit  par  ce  moyen 
captieux  en  impofer  au  Public  ;  mais  après 
lale&urede  l’Ouvrage, on  apperçoit  les  oreil¬ 
les  de  l’âne  qui  s’était  couvert  de  îa  peau  du 
lion ,  &  comme  a  dit  fort  bien  Jean-Baptiûe 
Rouffeau  :  r 

Le  tnafque  tombe ,  l'homme  refit. 

Et  le  Héros  s’évanouit. 

Pour  moi  je  n’avance  rien  dans  cet  Aver- 
tiffement  que  d’après  la  plus  exa&e  vérité  i 
c  eft  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  dire  que 
j  ai  communique  cette  bagatelle  à  plufieurs 
personnes  éclairées ,  afin  de  profiter  de  leurs 
lumières.  Les  unes  l’applaudirent ,  en  trou- 
verent  le  ftyle  aifé ,  les  exprefiions  comiques 
fans  être  triviales  ni  obfcenes;  les  autres  , 
plus  finceres  ,  fans  doute  ,  malgré  le  plaifir 
qu’ils  m’avouerent  avoir  pris  à  la  leôure  , 
eurent  la  bonté  de  me  faire  remarquer  quel¬ 
ques  foutes ,  foit  dans  la  rime ,  foit  dans  la 
Quantité  des  V ers ,  que  je  corrigeai  fur  leurs 
judicieufes  obfervations  :  d’autres  enfin  me 
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4  avertissement. 

dirent  que  ,  du  premier  au  cinquième  Chapt, 
il  régnait  un  vis  comica  qui  charmait ,  &  que 
la  Guinguette  était  fi  bien  peinte  dans  cet 
Ouvrage  ,  qu’elles  s’y  croiaient  tranfportees. 
Gomme  il  eft  des  gens  qui  trouvent  tout  bon, 
je  ne  m’arrêtai  point  à  ces  louanges.  Cepen¬ 
dant  ,  je  l’avouerai  ;  je  reffentis  en  moi  me¬ 
me  une  joie  bien  fatisfaifante  5  de  ne  voir 
perfonne  dire  du  mal  de  cette  bagatelle  :  au 
contraire  on  porta  l’éloge  jüfqu’à  me  blâmer 
de  l’avoir  intitulée  Badinage  en  vers  ,  en  me 
Faifant  entendre  que  c’était  un  Poème  co¬ 
mique  dans  les  règles  ,&  qui  méritait  mieux 
cette  qualification  que  celui  de  la  Pipe  cajpe  : 
que  l’unité  de  tems,d’a£fion  &  de  lieu ,  était 
obfervée  dans  cet  Ouvrage  ;  qu’on  y  trou¬ 
vait  une  expofition  ,  de  1  interet  3  &  un  dé¬ 
nouement  ,  ce  qui  formaient  les  parties  eflen- 
tielles  d’un  Poème.  Je  crus  devoir  repréfen- 
ter  que  je  n’avais  pas  eu  le  defiein  ,  en  tra¬ 
vaillant  à  cet  amufement ,  d’en  faire  un  Poè¬ 
me  ,  encore  moins  de  le  décorer  de  çe 
titre  faftueux  qui  ne  convenait  qu’à  un  ou¬ 
vrage  plus  fubüme.  Que  fi  Vadé  avait  donné 
à  la  Pipe  cajpe  le  titre  de  Poème  ,  il  l’avait 
peut-être  jugé  digne  de  ce  nom  ;  que  pour 
moi ,  je  croyais  mon  badinage  inférieur  au, 
fien  :  on  me  ferma  la  bouche  par  un  élog  e; 
outré  de  cet  Ouvrage ,  auquel  par  modeftie  , 

ît  ne  me  convient  pas  d’ajouter  foi.  Le  Pu- 
bfic  eft  le  feul  juge  çompétant  que  je  reconv 


A  VER  TI  S  SE  ME  NT  f 
naifle ,  &  je  me  foumets  entièrement  àïa\ 
décifion.  C’eft  donc  à  la  vive  inftigation  de 
quelques  amis  que  j’ai  ofé  qualifier  Le  W aux- 
hall  populaire  ou  les  Fêtes  de  la  Guinguette  , 
de  Poème  grivois  &  poijjardi-ly  ri- comique  en< 
cinq  Chants.  Si  le  Le&eur  s’amufe  autant  de 
'  cet  Ouvrage  que  j’ai  pris  de  plailir  a  le  com- 
pofer  ,  je  réponds  prefque  du  fucces  le  plus* 
flatteur.  Mais  je  ne  m’aveugle  pas.  Les  enfans 
des  autres  font  toujours  moins  aimables  à 
nos  yeux  qu’à  ceux  de  leurs  parens  ,  &  il 
faut  avoir  un  grand  mérite  pour  plaire  à  tout 
le  monde  ;  àuffi  le  Public  ne  peut  trouver 
mauvais  qu’un  pere  ait  de  la  tendreffe  pour 
fon  fils.  V  !  <  • 

Tout  ce  qui  eft  marqué  par  des*  guille¬ 
mets  (  »  )  à  la  tête  de  chaque  Vers  ,  doit  être 
prononcé  d’un  ton  enroué  ,  à  l’imitation  des> 
gens  de  la  Halle  &  des  Ports  :  c’eft  en  contre- 
faifant  la  voix  &  les  geftes  de  ce  peuple 
groflier  ,  qu’on  peut  trouver  quelqu’agré- 
ment  à  la  leflure  de  ces  fortes  d’Ouvrages  , 
qui  veulent  être  lus  avec  cette  grâce  origi¬ 
nale  &  plaifante  ,  qu’on  a  bien  fouyent  de  la 
peine  à  attraper.  Le  Le&eurobfervera  encore 
qu’il  faut  lire  les  Vers  poiffards  a^ec  les  ab¬ 
réviations  telles  quelles  font  marquéës. 

On  n’a  jamais  vu  (  je  le  préfume  )  de  Poè¬ 
me  entremêlé  de  tant  de  Chanfons  &  de 
Vaudevilles  ;  mais  pour  peu  qu’on  reflé- 
chiffe  ,  il  ne  fera  pas  difficile  d’obferver  qu’il 

a3 


6  AVERTISSEMENT. 
fallait ,  de  toute  néceflité ,  que  Ton  en  infé¬ 
rât  quelques-uns  dans  celui-ci.  C’eft ,  comme 
je  l’ai  dit  ci  deflus ,  un  tableau  de  la  Guin¬ 
guette  qu’on  donne  dans  ce  Poëme  ,  &  tout 
le  monde  eft  témoin ,  je  veux  dire  tous  ceux 
qui  y  vont ,  foit  par  curiofité  ou  pour  la  pro¬ 
menade  ,  foit  pour  fe  divertir  à  ces  fortes 
de  fêtes  champêtres  ,  qu’il  n’eft  prefque  pas 
de  compagnie  &  même  de  cotterie  ,  dans 
ces  cabarets ,  qui  ne  s’amufe  à  chanter  à 
pleine  gorge  fur  la  fin  de  leur  repas  ;  d’ail¬ 
leurs  c’eft  un  ornement  pour  cet  Ouvrage 
&  un  agrément  de  plus  pour  le  Leâeur  :  on 
ne  peut  me  wfaire  aucun  reproche  de  mon 
intention.  J’ai  voulu  amufer,  &  pour  finir 
cet  Avertiffement  ,  qu’il  me  foit  permis  de 
citer  ces  deux  Vers  tirés  du  fécond  Chant  de 
ce  Poëme  : 

C’eft-là  mon  but  &  mon  fouhait  : 

On  eft  trop  heureux  quand  on  plaît. 

Si  j’ai  répandu  un  peu  de  morale  &  quel¬ 
ques  traits  de  fatyre  au  commencement  & 
à  la  fin  de  quelques  Chants  de  ce  Poëme , 
je  crois  qu’on  me  le  pardonnera  en  faveur 
de  l’application. 


A  M-  DE  VOLTAIRE. 

t  4  "  '  *  ?  '  -  ^  .  _r 

O  Toi  ,  qui,  fur  le  Mont  Parnaflç 
Occupés  la  première  place, 

Et  dont  lès  Ouvrages  divers  - 
Ecrits  ai  proie  comme  en  Vers 
T’ont ,  par  le  chemin  de  la  gloire  , 
Conduit  au  Temple  de  Mémoire, 
Ce  n’eft  point  pardérifion  , 

Encor  moins  par  préfomptkm , 
Voltaire  j  que  je  te  dédie 
Ces  fruits  légers  de  mon  génie. 

Permets  ,  fils  aîné  d’Apollon , 
Permets  qu’à  l’abri  de  ton  nom 
Ce  comique  ouvrage  paraiflfè  : 

Que  par  toi  feu!  on  le  connaifle  : 
Mais  eft-il  fait  pour  cet  honneur  ? 

Si  jamais  il  a  ce  bonheur  , 


S  w  7  E  P  I  T  R  B 

AVec  un  feul  mot  de  ta  bouche. 

Je  bfave  la  mordante  touche 
De,  l’infe^fcc  appçllé.;F. . 

Au/îi  véninüeux  «pie  fiélons.  v.l 
Qu’avec  juftice  l’on  condamne,  _t 

•Et  qu’on  regarde  comme  ün  âne  , 
Quand  il  déchire;  à  bélles-dents 
Tes  Drames  les  plus  exçellens> 

Ce  Poëme  >  que  je^t’adr^^^ 
Tait  pour  *  -h% 

Et  dont  leà^fôl%fifen»|ier  r*  -, 
CommeJ,cêrui.:d*un  écolier , 
Pouftÿré^ojtér  ton  génie 
Au-defïiis ;dé  cètte  manie. UI . , 
Certain  Auteur  ,  nommé  V.âdé,, 
Dans  tes  écrits  ,  vilipendé , 

Et  qui  dans  fon  tems  a  fçu  plaire  , 
A  trouvé  chez  toi  le  contraire. 
Comme  loi  mon  ouvrage  eft  mort 
Si  je  n’ai  pas  un  meilleur  fort. 

Un  tel  mépris  ,  je  le  protefte>  V  4l^ 
A  coup  fur ,  me  feroit  fuueÇe* 


a  M.  de  Voltaire. 

■  si  *  *.  k  i 

Pourtant  fi  mes  naïvetés 
Plaifent  par  leurs  variétés  j 
Qu’elles  t’arrachent,  un  fourire , 

Et  que  tu  daignes  m’en.inftruire  *} 
De  ce  bonheur  inattendu 

•  •  -  .0  '  •;  t  y  . .  -  .#  j 

On  me  verra  tout  éperdu. 

Mais  ’dois-je  efpérer  cette  grâce  ,  , 
Quand  je  çonfidére  l’efpace 
De  tes  .moindres  écrits  aux  miens  ? 

c  jj  ■  .  .  ri^  è  i  ..  .  ^  v 

Ils  Tônt  (i  fùblimés  les  tiens  ! 

Et  moi ,  qu’ai-je  fait  ?  Des  miferes 
A  mériter  les  étrivieies 
Si  j’étais  encore  écolier  : 

Chacun  n’a  pas  l’art  fingulier  ,  * 
Dans  ce  qu’il  entreprend ,  de  plaire 
Et  le  monde  n’a  qu’un  Voltaire. 
Quand  on  a  ton  fuffragc  aulli , 

On  eft  fur  d’avoir  réulïi. 

Je  le^dis  &  j’ofe  le  croire  > 
iTait^iè  eftime  eft  une  gloire. 
vC*eft  beaucoup  de  la  mériter, 

^  Et  pour  moi  d’ofer  le  tenter. 
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Ah  !  s’il  t’amufe  cet  Ouvrage , 
Encouragé  par  ton  fufïrage, 

Je  pourrai  prendre  mon  élan. 

Le  chêne  ne  produit  qu’un  glan  , 

Qui ,  planté  dans  de  bonne  terre , 
Devient  aufli  grand  que  fon  pere. 

Ce  glan ,  Voltaire  ,  hélas  !  c’eftmoi. 
Cette  bonne  terre  ,  c’eft  toi  : 

J’entcns ,  par  toi ,  ces  bons  Ouvrages 
Remplis  d’exemples  les  plus  fages, 
Chèfs-d’œuvres  de  l’humanité , 

Qui  t’ont  fait  ta  célébrité. 

Mais  pour  m’expofer  fur  l’arêne 
Et  parvenir  comme  ce  chêne  \ 

11  faut  furpafler  Defpréaux  , 

Et  t’égaler  dans  tes  travaux  } 

Avoir  Comme  toi ,  fait  Naninej 
Imiter  Corneille  &  Racine  , 

G  reflet ,  Marmontel ,  Crébillon  , 
Amis  intimes  d’Apollon  > 

Comme  eux ,  obtenir  une  place 
Au  facré  Vallon  du  Parnaflè  *, 


A  M.  DI  VoiTAim.  I 
Il  faut  4  ainfi  que  d’Alembert 
Dans  la  Littérature  expert , 

Et  Diderot ,  que  des  merveilles 
Soient  le  fruif  de  toutes  mes  veilles? 
Mais  hélas  l  trop  faible  arbriflèau , 
Produifant  à  peine  un  rameau, 
Jamais  on  ne  verra  ma  tige, 

A  moins  que  de  faire  un  prodige , 
S'éléver  au  (G  haut  que  toi. 

Tant  d’art  eft  au-defïus  de  moi. 

La  fève ,  qui  fait  qu’une  plante 
Croît ,  eft  plus  ou  moins  abondante 
Heureux  fi  la  mienne  produit , 

Dans  fon  exiftence  ,  un  fetil  fruit , 
Fruit  qui  foit  digne  de  toi-même  ! 
Oui ,  mon  bonheur  feroit  extrême  5 
Moi ,  qui  ne  fuis  rien ,  je  ferais  j 
Et  peut-être  je  parviendrais. 

Quels  efforts  ne  faut-il  pas  faire  , 
Pour  entrer  dans  cette  carrière , 

O ii  tant  d’Auteurs ,  déjà  connus, 
Sont  dans  la  foule  confondus  ? 
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Epi t  k  ir"' 

Il  faut  d’abord  que  mon  génie» 
Couronné  par  l’Académie , 

De  la  Hàrpe.fiiiye  les,pas  t 

Et  ceux  de  l’éloquent  Thomas ,  (i)  - 

Que  ,  comme  Saurin  &  Sedaine, 

Qui ,  tour-à-tour,  charment  la  fcene, 
Ainfi  que  l’aimable  Favart , 

J’excelle  en  chefs-d’œuvres  de  l’Art. 
Mais  un  Poème  dramatique 
Eli  fi  fujet  à  la  critique,  • 

Qu’il  faudrait  être  Voifenon , 

Pour  immortalifer  mon  nom. 

Faire  aufli  des  Vers  agréables  » 
Comme  ces  Auteurs  eftimables» 

Tels  que  d’Arnaud  ,  Blin  &  Dorât 
Dont  le  ftyle  eft  fi  délicat  5 
Et  comtemplant  Qollé ,  le  Mierre  »  ■ 
Laiiïer  de  côté  la  L.  .  .^tiere,  (1) 

(ï)  Les  Ouvrages  des  Auteurs  dont  il  eft  fait  men¬ 
tion  dans  cette.  Epitre  font  affez  connus ,  pour  qu’il 
foit  inutile  de  les  citer. 

(i)  Cet  Auteur  vient  de  publier  fos'Œuvres  en  deux 
vol.  in- 8.  qu’il  a  fait  imprimer  à  fes  frais  ,  8c  pour  être 
connu  ,  il  a  fait  mettre  fon  portrait  à  la  tète  du  pre¬ 
mier  volume. 


A  M,  DE  Vo  LT  A  I  RE.  I  3 
Très  mince  Auteur ,  dont  les  Écrits 
De  perfonné  ne  font  chéris  j  » 

Si  ce  n’eft  de  quelques  Feuilliftes ,  .* 
IntérelTés  apologiftes , 

Qui  font  l’éloge  de  fes  Vers 
Bons  pour  la  pâture  des  vers* 
Excepté  pourtant  une  Pic  ce 
Ecrite  avec  allez  d’ivreffè  ,  * 

Et  que  l’Auteur  a  fçu  très-bien  , 
Dans  des  Vers  qui  ne  valent  rien  *  •• 
Louer  lui-même  avec  émphafe  , 

Et  plus  d’aüdacê  que  de  grâce. 

Ce  n’eft  point  comme  Gollardeau  , 
Sc-Lambert  /deChamfôrt»  Rouflèair: 
Les  Premiers,  par  leurs  Vers  fublimes, 
A  des  louanges  légitimés  , 

Doivent  s’attendre  tous  les  jours  :  ’  ' 
Et  pour  Roufleau ,  par  fes  Difcours , 
\  II  eft  le  premier  dans  la  France 
Qui  l’emporte  par  l’éftgance. 

Jamais  Auteur ,  jufqu’à  préfent , 

fPeut  un  ftyle  plus  éloquent. 


14  Ép  I  T  H  È 

Si  ce  n’eft  toi ,  divin  Voltaire. 
Aujourd’hui  feptuagenaire, 

Ton  ftyle  en  profe  comme  en  Vers, 
Enchante  toujours  l’Univers. 

O  Ciel  l  faut-il  que  ta  jrftice 
Ordonne  que  l’homme  périffè  ! 

Sans  aucun  égard  pour  les  Rangs , 

Les  plus  beat»  Arts  &  les  Talens, 
Quoi  *  tour  à  cette  loi  fuprême , 
Sans  excepter  la  Vertu  même, 

.Doit  fubir  un  û  triftc  fort! 

J’exifte ,  &  demain  je  fuis  mort. .'. . 
Epargne  au  moins  ceux  ,qui ,  fur  terre, 
Se  diftinguent  comme  Voltaire  : 

Ciel  !  daigne  confcrver  fes  jours  , 

"Et  donne  leur  un  plus  long  cours  \ 

Ou  qu’à  nos  yeux  il  rajeunifïè  t 
Tout  eft  poffible  à  ta  jufti  ce. 

Hélas  !  tous  mes  vœux  font  pour  toi  * 
Voltaire \  ils  font  de  bonne  foi. 

Que  Dieu  (e  rende  à  ma  prière  > 

Je  tenterais  cette  carrière  , 


A  M.  DE  VoiTAIRE.  IJ 

-  Si  dangereufe  à  parcourir  ; 

Que  ton  exemple  fait  chérir. 

J’aurais»  cette  noble  efpérancc 
D’acquérir  un  peu  de  fcience  » 

Èn  travaillant  fous  tes  leçons 
Ainfi  qu’un,  de  tes  nôumflons. 

Au  défaut  de  tant  d’avantages , 

Il  me  refera  tes  Ouvrages 
Que  je  vaü  fav<Harer  fou  vent- 
Si  l’on  me  voit  ton  furvivanc. 

Ils  peuvent  fcuW ,  comme  Minerve  * 
Donner  die  la  force  à  ma  verve  j 
«  Et  me  conduire  par  dégeé  , 

A  ce  Temple  &  révéré  » 

Temple  où  lp  Dieu  desVers  réfldc 
Où  le  bon  gont  toujours;  préfide  $ 
Où  n&mevà  jamais  F  «  , . . 

Que  retient  le  fleuve  Adbéron  ; 

Ce  qu’il  fnéritê  ^plus  d’quj  .titre.  ;; 

Mais  ^cft  aflex  decettc  Epitre  c/ 
Pour  un  Livmet>mmo4t  mieUp  m 
’■  Qui  ne  fçaurak  t’infteuire  en  rien  t 


l6  É  P  I  T  RE-'  A- 

Ec  dont  la  comique  morale 
Ne  redoute  point  la  cabale.»  ; 

O n  me  ferait  bien  cet  honneur  , 

Si  mon  Poëme  était  meilleur  $ 

Mais  enfin  ,  comme  dl  ne  confîftô 
Qu’à  réjouir  un  homme  tciftè.  A 
On  ne  s’eh  fouviêndra  jamais  > 

Qu’en  buvant  du  Vin  à  longs -traits. 

Suis  cet  avis ,  mon  cher  Voltaire  y 
Ileftfalubre  &;falatairey  -  i  ro  .  «d 
Que  le  bon  vin  \L  dans  toh  . Château  » 

Soit  plift  comünunque  ne  1  eft  1  eau. 

Mépriîahè  IcY  grandeurs ,  le  fafte  , 
Dont  tu  n’esrpoiot  enthoufiafte  j»  A 
Environné  uo;  '  .  :xÇT 

D’entre  lefquels  ]*■  ftf  itf  omis  y  i>I  jjO 
Et  loin  du  tumulte  des  /Villes,,  i  û  > 

Tu  dois  pa&f  des  jours:  tranquilles^ 
Réflechiflant  ,c  aveo  pdaiiîcr;  i  & 
Combien  de  montons  de  loific,  !;! 

On  paffe  à  dite  tes  ^Pnëmeé  mi  ~  r/c  <! 

LefqüëlsthàrmBraiêntlesDieuxrrlètnes» 

S’ils 
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S’ils  n’étàient  j  à  1  o  u  x  ,  q  u  oi  q  u  ’a  u  x  cieux. 
Jaloux  de  te  voir  fi  près  dVux. 

Ah  !  c’eft  un  fort  digne  d’envie 
Que  de  paiTer  ainfi.la  vie  ! 

Et  je  ne  délirerais  rien , 

Pour  fortune ,  qu’un  pareil  bien. 

Des  Reines  font  tes  protectrices  >  (i) 
Dedans  tu  fais  les  délices  , 

Et  de  ta  patrie  l’honneur  > 

N’eft-ce  pas  jouir  du  bonheur  ? 

Et  moi  jev  fuis;  un  pauvre  hère. 

Je  végété  fur  cette  terre  , 

Comme  fi  je  n’exiftais  pas. 

Que  ne  fuis-je  le  Mécénas 
D’un  Monfeigneur ,  tl’une  Excellence  ? 
Sûr  d’obtenir  fa  bietiveillariCe 
,  J’aurais  bientôt  des  partions  Z  ; 
Infatués  de  mes  talens. 

Lpin  de  me  traiter  d’allobroge  (2) 

Ils  feraient  par  tout  mon  éloge  5  o 

(1)  L’Impératrice  de  Ruflte  vient  d’envoyer  à  M.  de 
Voltaire  un  préfent  fait  de  (à  main. 

(Drf>:.  *  :?:  •  r-  ■  ” ; 
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Et  m’éléveraient  jufqu’auxcieux , 

Jufqu’à  faire  des  envieux. 

Tel  eft  des  hommes  la  foiblefle  ! 

Ils  font  leur  cour  à  la  rtchelTe. 

Vérité  trille  :  avec  de  l’or ,  v 

Fut-on  connu  pour  un  butor , 

Pour  un  fripon  ,  on  vous  renomme 
Pour  être  un  parfait  honnete  homme. 

Et  la  vertu  ,  la  probité , 

Sans  biens  ,  reftent-là  de  côté. 

Ce  n’eft  point  comme  toi,  Voltaire  :  \ 

Dans  la  France  ,  dans  l’Angleterre , 

(  Par-tout  on*te  rend  des  honneurs. 

Et  l’on  te  couronne  de  fleurs  : 

•Par-toüt  on  vanté  ton  génie , 

Depuis  Plnde  jufqu’en  Ruffie. 

Les  Rois ,  les  Princes  &  les  Grands, 

A  l’envi  te  font  des  préfens. 

On  tè  contemple  comme  un  Sage , 

Qui  ,  tm  la  fln  de  fon  voyage  , 

Du  faux  du  monde  revenu , 

Fait  fes  plailirs  de  la  vertu. 

/  ( 


ENVOI  DE  CE  POEME 

A  Madame  Ù,  *  *  * 

P àrtez,  mes  Vers ,  allez  trouver  ma  Sœur, 
Et  par  vous-même  obtenez  fa  faveur. 

^  *  ,  \  A 

Ega.y  ez-là  par  vos  difcours  burlefques  : 

En  Pamufant  de  vos  propos  grotefques  , 
Contre  Pennui  devenez  un  rempart. 

De  débiter  elle  poflêde  Part. 

'  Vous  ferez  lus  ,  mais  avec  cette  grâce 

Qui  nous  enchante  &  que  rien  'ne  furpafle. 
Pour  vous  bien  rendre'elle  a  l’inflexion  : 

Imite  au  mieux  &  le  gefle  le  ton 
De  ces  Grivois  dont  la  Hattefourmille. 

Entre  fes  mains  de  vourvoir  je  pétille. 

Si  vous  charmez  fes  inftàns  de  loifir 
w  .Vous  ne  pouvez  manquer  de  réuflir. 

Allez,  mon  Livre  :  aux  Champs  comme  à  la  Ville, 
Rendez-vous  plus  agréable  qu’utile  : 

Flattez  ma  Soeur  ;  en  me  faifant  valoir , 

Vous  remplirez  près  d’elle  mon  efpoir  ; 

B  2 
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Procurez- moi ,  pour  unique  folaire  r  < 

Le  glorieux  avantage  de  plaire. 

De  l’amitié  que  je  te  doisVmà'  Soeur  % 
Pour  ces  bienfaits  où  j’ai  connu  ton  cœur 
Et  dont  j’aurai  de  la  reconnoiffance 
Tant  que  le  Ciel  voudra  mon  exiftence  > 

'  Reçois  ces  Vers  :  je  les  confacre  ici 
A  ta  mémoire  ;  ils  font  à  ta  merci. 

Ah  î  puiffent-ils  te  charmer  &  te  plaire  l 
Oui,  ton  fuffrage  &  celui  de  Voltaire > 
Flatteront  feuls  mon  efprit  enchanté  : 

J’y  connaîtrai  du  moins  la  vérité.  , 


W 

♦ 


ni  ' 


J  *  ï  î  ••  .-4 

;  ■  i  .  . 
>1  O  /- 


t  ' 


•  ..  ?  v*a  vjîîiJ-I 

...w7  : 


/ 

1 


*  J 


L  E  Si  F  E  TES 

dè  la  guinguette,  ,} 

POEME  G  R  IV O I  S 


C  HA  N  T  P  REM  I E  R. 

~r  .  .  '  - 

S  E  chante  ces  plaifirs  champêtres  ? 

Dont  fe  délêâàient  nos  ancêtres  *  ?.■  >. 

Plaifirs  aufli  naïfs  que  purs?  ?  i'  r 
Qu’on  ne  peut  prendre  <en  quatre  murs  ; 
Et  dont  les  gêna  de-  bas  étage  -,  o  ?  :  ■  Vt  '  . 
Soit  de  la  Ville  <m  de;  Village ,  v  ’j 
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Jouiffent  encor  quelquefois , 

Ainfi  que  nombre  de  Bourgeois. 

Plaifirs  ignorés  chez  les  Nobles , 

Qui ,  du  produit  de  leurs  vignobles  , 

Se  divertifient  triftement , 

Dans  un  fuperbe  appartement. 

Où  la  Campagne  eften  peinture. 

Mais  cela  vaut-il  la  Nature  , 

Ces  prés  fleuris ,  &  ces  forêts  i 
Où  l’on  refpire  l’air  plus  frais  ? 

Vive  les  Champs  &  la  Guinguette  ! 

C’efl-là  que  ,  famé  fatisfaite  , 

Plus  d’un  vivant ,  ami  du  vin  , 

Goûte  un  plaifir  pour  lui  divin. 

Puiffant  protedenr  des  Yvrognes , 

Qui  fçais  fi  bien  rougir  leurs  trognes , 
Infpire-moi  ces  mots  piaifans 
Que  tu  fais  dire  à  tes  enfàns. 

Souvent  tes  vapeurs  en  leurs  têtely  ' 
Prouvent  qu’ils  ne  font  pas  des  bêtes 
Par  toi  feul  ils  ont  de  i’efprit  ^ 

J’en  ai  befbin  ;  fais  m’en  crédit.  -  .  ; 

Je  t’implore  ;  Ne  vas  pas  croire  încb  ï3. 
Que  c’eft  pour  riboter ,  pour  boirei  jioc 
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Difpenfe-moi  du  Cabaret; 

La  Guinguette  n’eft  pas  mon  fait. 

Si  c’était  9  je  ferais  à  plaindre. 

Tout  au  contraire  ,  je  veux  peindre 
Ce  qui  s’y  paiTe  en  abrégé  : 

Anime  un  peu  l’efprit  que  j’ai. 

Je  n’écris  qu’en  cette  efpérance  : 

Guide  ma  plume  &  je  commence. 

Certain  Dimanche  ,  après  midi , 

Pour  me  guérir  de  mon  ennui , 

Que  j’avais  pris  à  la  leâure 
D’un  trille  Poëme ,  en  brochure  , 

Traduit  depuis  peu  de  l’Anglais , 

Qu’on  nomme  les  Nuits  {•)  en  Français , 
Livre  excellent  pour  la  morale , 

Et  pour  celui  qui  s’en  régale  ; 

Je  fortis  donc  dans  le  deffein 
De  prendre  l’air  :  il  eft  mal  fain 
Dans  cette  grand’Ville  or  du  rie  re  ;  , 

Bon  fur  le  bord  de  la  riviere , 

(1)  Les  Nuits  d’Young ,  Poëme  trad.  de  l'Anglois 
pat  M.  le  Tourneur  :  Ce  livre ,  où  l'Auteur  Ce  répété 
fouvent  &  qu’on  ne  peut  lire  de  fixité  à  caufe  du  ton 
lamentable  avec  lequel  il  e&  écrit ,  a  réuflî  finguliére- 
ment. 
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■  -  •  •  r 

Où  je  comptais  tourner  mes  pas  : 

Peut- on  prévoir  les  embarras  ? 

J’étais  déjà  vers  cette  Halle  ,  (j) 

Unique  en  cette  Capitale , 

Dont  la  fimple  rotondité 
Fixe  la  curiofité  ; 

Lorfque  ,  par  hazard ,  deux  càroffes 
Attelés  chacun  de  deux  roffes , 

Me  forcèrent ,  en  s’accrochant , 

D’attendre  làpatiëmmenti 
Voila  les  Cochers  en  querelles. 

Ils  conduiraient  des  Demoifelles  , 

Qui ,  fi  je  ne  me  fuis  trompé , 

Allaient  aux  Fêtes  de  Tempé.  (i) 

Les  filles  ne  vont  pas  là  feules  : 

Aufli  quatre  de  ces  bégueules 
Avaient  chacune  un  Fréluquet  ; 

_ -  '  J*'  ^  -I  -  ^ 

(1)  La  nouvelle  Halle  à  la  farine ,  remplaçant  l'an¬ 
cien  Hôtel  de  SoifTons. 

(2)  Les  Fêtes  de  Tempé  qui  fe  donnent  aux  Bou¬ 
levards  par  les  foins  du  fieurTorré.  C’eft  à  cet  Artifte 
ingénieux  que  l’on  doit  ces  Fêtes  charmantes ,  oà  ,  par 
le  goût ,  l’élégance  i  la  majefté  de  l’architeéture ,  l’art 
féduifant  de  la  peinture  &  la  richefle  des  ornemens  , 
qui  font  l’effet  le  plus  agréable  r  furtout  à  la  lumière  , 
en  croit  être  tranfporté  dans  un  Palais  enchanté.-  • 

Ce 


Populaire.  * 

Ce  que  je  vis  à  leur  caquet. 

De  cette  première  avanture 

Je  ne  fais  point  d’autre  peinture. 

Je  vis ,  plus  loin  ,  dans  un  détour , 

Deux  jeunes  gens  faifant  l’amour  ; 

C’eft-à-dire ,  en  terme  vulgaire , 

Un  Grivois  avec  fa  Commere. 

Ce  font  juftement  les  Héros 

Dont  vous  allez  voir  les  propos. 

Tous  deux ,  comme  moi ,  dans  la  rue  , 

Je  préférai ,  ma  foi ,  leur  vue 

A  celle  de  nos  Carofliers 

Que  traînaient  les  plus  vieux  Courtiers. 

Courtiers  d’une  grande  reflburce 

A  ceux  dont  médiocre  eft  la  bourfe. 

<  • 

Suivant  leur  difcours  ,  Louifon  , 

.De  la  fillette  était  le  nom  : 

Jean  Philipe,  ainfi  s’appelle 

L’Amant  de  cette  Demoifelle. 

Il  me  parurent  fort  aigris. 

Dans  le  moment  que  jeies  vis* 

Us  machinaient  une  partie.  » 

Louifon  était  fort  jolie.  v. 

Jean  PhUipela  regardait. 
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Et  ,  fans  lui  rien  dire  ,  fumait. 

J’attendais  avec  patience 
Qu’un  des  dçux  rompît  lefilence, 

Lorfque  Jean  Phihpeparla 
Et  qu’en  ces  mots  il  s’expliqua. 

«  J’avons  ben  l’air  demiquedouiltes  , 

«  De  relier  là  comm’des  grenouilles , 

«  Le  bec  dans  l’eau.  -—  .De  quoEt’plainstu  ? 
»  Dit  Louifon ^  efpcit  pointu  è 
«  Eft-c’que  ;)’pouvons  rt’aller  plus  vite  ?  , . .  . 

»>  Oh  !  ben  moi ,  faut  que  je  te  quitte. 

»  Y  vient  d’m’ar  ri  ver  fun  malheur, 

«  Dontj’ons  le  cœur  navré.— Tu  rri’Fais  peur  : 
ïj  J’voudrions  benfçavoir  t’encore 
»  C’quet’asi — -Tnans  pus  d’ta'bac ,  pécore  ; 
»  Ma  pipeiàft  vui4ei,i&jce>  chagrin  - 
»  Ne  peut  s’noyer  querdans  du  vin  ,  ^U. 

»  Ou  dans  quelcpœsq^rsesid’eau’dlvàe  : 

»  Fais-moi  le  pt«36r.,>je:l$ûn  prie  , 
î>  D’m’accompagneErtdœz  iUEpicieiri, 

»>  Et  dem’y  pBy^jdBpMJp’ptier  -n.*  ol  iulCI 
»  De  paf.  - —  Le  Eèiûlaie  qniftjempoirtei::  cl 
»  A  la  bonne  heure  *,  délia:  foïite  1  ndiinoJ 
»  Je  ferons  que u qu  ydtttfeügo*i r  it«V  Un ( I 
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»  Tu  ne  t’y  préns  <pas  mal ,  ma  foi  ? 

»»  L  a  nuit^tuiboijs. ,4e  jour  m  Aunes  :  -  - 
»  Chien  ,  y  f’ra  chaud  fitu  me  plumes. 

»»  Dans  ma  poche  j’ona  quelques  fous  ;  •  ' 

»»  Mais  y  font  bel  .&  bien  à  nous. ...  «  •• 

»»  Qui  te-di  (pute  le  contraire  ? 

»  N’vas-tu  pas  commencer  t’à  braire  ? 

»  Croîs-tu  par-là  m’faire.endever  ? 

»»  Ma  cf mande  était  pour  t’éprouver.' 

»>  Je  h’-'te'  faifons "t’aucun  reproche^, 

»  Moi  ;  quand  j’ons  dlargent  dans  ma  poche 
»»  Tufçais  comme  j’te  régalons  ; 

»>  Tout  y  va ,  hon  vin  &  dindons  : 

»  .Mais  vas ,  vas ,  fi  l’on  m’y  ratrape , 

»»  C’etfbqjiedeDkiable  ti&si  Pape.  JVï  — *  «« 

»>  Eft-ee-akifi  qdè  tu  ^hi’fëis  ta  cbùr  f  *  " 

»>  Pour  ta  pipe  t^s  pius  tfâmour  ,  ' 

»  Cent  fois  qif^bùr  moi V  dont  bien  j’enrage  : 
..TWjWifS'fiSte-ÎTOttslë  niinage 
»  GrorS'tu.ne  fainetfVic  c’irfiétrcr  ?  -  •  > 

»  J’aitneisais  f aufartti^futt  •Sav<’tier^i .  T  ' 


.  ,  ,nœ>i'eq  ? :  ,>  ri. 
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»  Mon  amitié  n’eft-elle  rien  } 

»  Jean  Philipe  eft  un  bon  apôtre  ; 

»  Et  tu  me  troqu’rais  pour  un  autre  ! 

«  Pour  un  Savetier  des  appas , 

»,  Dont  j’voulons  faire  mes  choux  gras , 

»,  Ma  bonne  chere ,  mon  bon  beurre  ! 

>,  Si  t’étais  vieille  à  la  bonne  heure» 
r>  Pour  un  Sav’tier  y  n’faut  qu’du  vieu*  , 

»,  Et  tu  lui  baillerais  tes  beaux  yeux  î 
»,  Sarpebleu  !  ça  m’boute  en  çaryellef; 

»»  A  moi  Louifon  infidelle  ! 

»,  Non  rien  n’me  fich’rait  plus  malheur 
»  Que  d’être  privé  de  ton  cœur. . . . 

»,  Mon  cœur  !  n’eft  pas;  pour  un  ivrogne*  « 
v  De  vin  d’Surefne  ou  de  Bourgogne  ,  J  < 
»  La  pipe  en  gueull’j  te  vla  eçntentJ  f 
»  J’épouferais  plutôt  Satan  « 

»,  Que  de  faire  avec  toi  minage,  ,,f 

»,  J’voulons  pour-homme ,  un  horçunetfage  ; , 
»,  Qui  m’aime  &  fafs’  ce  qui  pie  plaît. .  &  ,{ 
»,  Tiens^  j’n’iroi)8îplus  t’au  Cabaret»  b'I  « 
»  J’çti  jure  par  toi  ?f  par  n^a  pipe,  ;  ,f0  „ 

»  Quel  groSjpôn  pour  Jean  Philipe  l  ;  tt 
»  V’ià  fini  :  je  j>|boirons  plus?.,  si .. 
Quand  j’devrois  t’en  être  perdus, , ,  • 
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*»  Voudrois-tu  pas  me  faire  accroire 
»  Que  je  ne  te  verrons  plus  boire. 

»  Ah  !  quand  tu  n’auras  plus  c’défaut , 

»>  Ç’eft  que  tu  crèveras  bientôt. 

»  Tu  n’pourjrais ,  c’eft  ta  deftinée , 

»  Paffer  ,  fans  boire ,  une  journée. . . . 

»>  C’eft  aufli  vrai  qu’ceft  aujourd’hui 
»  Le  lendemain  de  Samedi, . . . 

»  Ça  m’fait  penfer  que  c’eft  Dimanche, 
it  Irons-nous  manger  cette  éclanche  , 

»»  Dans  les  fauxbourgs  des  Porcherons  ,  (i) 

i»  Avec  tes  amis ,  ces  lurons 

»t  Qui  n’aiment  qu’à  chanter ,  qu’à  rire  ?... 

»  Ah  !  je  fçavons  qui  tu  veux  dire. 

»»  Oui-dà  :  j’irons ,  fi  tu  le  veux , 

>»  Les  prendre  tous  les  deux  cheuz  eux. 

»>  Mais  je  n’poftedons  pas  la  maille  ; 

»  S’ils  proposent  de  fair’  ripaille , 

»  Je  n’pourrons  payer  mon  écot. ... 

»  N*  t’embarraffe  ;  ayons  du  fricot , 

»»  C’eft  le  moyen  que  j*  te  pardonne. . . . 

(i)  Les  Porcherons  ,  la  Courtille  ,  la  Villette  , 
Vaugirard  ,  le  Petit  Gentilly ,  le  Pré  Saint-Gervais  8c 
la  Râpée ,  font  les  Guinguettes  les  plus  célébrés  de» 
environs  de  Paris.  C  \ 
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»  Qiteu  plaifir  h  donne  ta  main  -,  donne. 
»>  Tiens ,  quand!  j’tenon»  ce  bras  dodu , 
i)  Je  ferions  tout  pour  toi  ,  vois-tu; 

»>  Pourvu  qu?ça  ne  foit  pas  grand’-chofe 
î>  Dit  Loui/onrSe  ce ,  pour  caufe. 

»  Mais  avant  que  d’aller  courir , 

»  D’un  œillet  j’voulons  me  fleurir  : 

»»  Allons  trouver  la  Bouquetière 
»  Du  coin  d’là  rue  Platriere.  . .  • 

»  Je  la  connaiffons  :  c’eft  Catau. 
ï>  Elle  a  gagné  plus  d'un  noyau  , 

31  Dit  Jean  Philip &  ;•  la  friponne 

»  Entend. fon  métier  mieux  qu’pei  fonne. 
j»  Tiens ,  je  l’apperçois  juftement 
«  Qui  vient  z’a  nous  tout  doucement, .. . 
»  Parlez  .  la  Femme  oubienla  Fille 

v  -  "Ji:* 

»i  Vendez-nous  t’une  fleur  gentille,^ 

>1  Pour  le  beau  bijou  que  voilà  ?  .... 

»>  Avec  plaifir ,  &.j.’en  onsdà*,. 

»  Au  tour  &  dedans! ma  corbeille , 

»  Dont  lafenteur  eft  fans  pareille  : 

»  Répond  Catau ^  Regardez-moi 

»>  Ce  bouquet. ..  Hem, . .  defr,  ma  foi  % 

»»  Fait  z’avec  tant  d’goût  z’et  d’adreffe , 

»  Qu’il  efl  digne  dune  Princefle. ... . 


y  P  o  »  Vf  E  M  I  R  E.  fi. 

»  Louifon ,  il  finit  t-ett  parer , 

*»  Dit  Jean  Philip#^  8c  t'en  carrer. 

»  Mais  à  propos  ;  on  dit  là  belle , 

»  Qu’on1  a  fait  z’un*  Chaiifon  nouvelle , 

»  Tout  z’efprès  pour  vous  ;  c’efi  y  vrai  ? . . . 

»  Oui  :  c’eft  vieux  môme.  Au  mois  deMai, 
»  Un  Bel-efprit  que  l’o»  renomme , 

»  Par- tout  z^oit  l’on  boit  le  rogome, 

»  Me  l’a  faite  en  moins  d’un  clitr-cTceil  ; 

»  Y  faut  qu’iFen  ait  z’un  recueil! 

»  Voulez- vous  que  je  vous  la  chante  ?.#•-• 

»  Oui ,  car  on  dit  qu’elle  eft  charmante. 
Répond  Louifon  auflkôt.. 

»  Écoutez ,  &  ne  dites- mot. 

L  A  B  O  V  Q U  E  T  I  É  R  E. 
Rond  e. 

Sur  l’Air  [des  deux  Chafleurs-  ]: Voilà' ,  voilà  lu  petite 
Laitière,  (t) 

Vo,l*  ,  voilà  la  belle  Bouquetière  ; 

Qui  veut  acheter  fes  bouquets  ? 

Venez  à'  moi ,  Filles  qui  votiez  plaire  ? 

A  moi  venez  Amans  coquets,  [fin.  ] 

i  i  ■■■■■■  -■■■  i  ■  !-■■■■  ■— — — — — mm  ■■  ■■  ■■  ■  ^ 

(i)  Les  A «s-  contenus  dans  ce  Poeme  fe  vendent 
fcparement  notés. 
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En  amoHr  très  peu  de  fuccès  , 

Si  l’on  ne  fleurit  fa  Bergere  : 

Une  fleur  donne  un  libre  accès 
Au  tendre  Amant  qui  cherche  à  plaire; 
Sans  qu’on  le  refuie  jamais.  [  bis.  J 
Voilà  ,  voilà  ,  &c. 

Sans  qu’on  le  refuie  jamais  , 

Il  peut ,  fans  être  téméraire , 

Prélenter  des  fleurs ,  des  bouqueté 
A  la  beauté  la  plus  levere  ; 

Ainli  l’Amour  fait  des  progrès.  [  bis.  ] 
Voilà  ,&c. 

Ainli  l’Amour  fait  des  progrès. 

Quand  l’Amant  n’eft  point  mercénaire 
On  eft  reconnaiflante  après. 

Sa  flâme  n’eft  point  palfagere  , 

Comme  la  rofe  &  les  œillets,  [  bis. } 
Voilà ,  &c. 

Avec  la  rofe  &  les  œillets > 

Lorfque  leur  fraîcheur  eft  première  , 

On  fait  fa  cour  à  peu  de  frais  : 
L’Amant  eft  aimé  fans  myftere  : 

Les  fleurs  couronnent  lès  fouhaits.  [  bis. 
Voilà,  &c.  * 
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»  J’en  fuis  t’en  extafe ,  ma  foi  : 

»  Vous  m’feriez  t’un  plaifir  de  Roi  , 

»  De  m’en  bailler  une  copie.  . . . 

»  Volontiers. . .  t’nez. —  J* vous  remercie, 
»  Dit  Louifon ,  &  drès  ce  foir 
»  Je  l’apprendrons  :  Jufqu’au  revoir  : 

»  Voilà  trois  fols  :  adieu  la  belle. . . . 

»  Adieu  monfieux  6c  mad’moifelle. . . . 

»  Adieu ,  dit  Jean  Philipe ,  adieu. 

»  J’n’avons  pas  t’à  marcher  un  peu  : 

»  Mon  coeur,  fi  pour  t’aller  plus  vite , 

»  Je  partions  t’à  pieds  tout  de  fuite  : 

»  Qu’en  penfes-tu ,  ma  Louifon }  .... 

»»  J’aime  à  te  vop*  parler  raifon. 

»  Vas  quoique  je  fois  t’une  fille  , 

»  J*  fuis  la  moins  fiere  d’ma  famille. 

»  J’avons  des  jambes  pour  mârcher , 

»  Et  j’allons  loin  fans  trébucher. 

»  Ce  n’efl:  pas  comme  ces  Donzelles 
Qui  s’ font  appeller  Demoifelles , 

»  Et  qui  s’font  traîner  dans  Paris 
»  Pour  trois  ou  quatre  de  leurs  nuits. 

»  Avec  leurs  bell’s  blondes  d’oreilles, 
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»  Elles  fe  croyehti  des  merveilles  :: 

»  Mais  cheuz elles,  téusr ces  briiîans 
»  Sont  en  dehors;  cfaem.mm»,  en  cHdans: 

»  L’honneur  pour  elPelt  un’chimere  , 
»Cheuz  nous  c’eft  ce  qui.  nous  fait  plaire  ; 
»  Et  l’on  préféré  nos  haillons, 

»  A  tous  ces  riches  cotillons , 

»  De  bien  plus  d’une  créature  , 

»  Dont  rdeflbus  n’eff  fouvent  qu’brditre, . . . 

>»  De  ces  Filles  laifc’-là  l’honneur  : 

»  Tu  les  peins  t’à  fair’  mal  au  cœur  ; 

»  Quant  z’à  toi ,  l’on  fçaât  que’t’es  fage  , 

»  Ni  plus,  ni  moins  qu’un’belle  image. 

»  y  te  jure  qu’li  tu  n’  l’étais  pas , 

»  Je  cracherais  fur  tes  appas. 

»  Ne  penfons  plus  qu’à  fa  tendrefle , 

»  Qui  doit  nous  animer  fens  ceffe. 

»  Avec  un  vivant  comme  moi 
h  Tu  n’  s’ras  jamais  t’en  défarroi; . . . 

»  Àh  !  double  chien  r  tu  me  rends  tendre. 
»  Partons  :  je  n’aimons  pas  attendre. 

»  J’  voulons  éprouver  en  ce  jour 
»  Toute  l’ardeur  de  ton  amour. . , . 
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»  Tu  l’peux  ,  je  o’manquoos  pas  cf  êtbffe. 

»  Je  n’aimons  pas  t’en  Phirlofophe. 

»  Faut-y  rire ,  batifoler- , 

»  Boire  ,  danfer ,  te  cajoler  ; 

»  Parle  ?  —  Jenepenfons  pasd’mêhie. 

»  CommT  t’y  vas  je;  veux  bien  qu’on  m’aime, 
»  Qu’on  badine  ;  ça  f’peutVencor: 

»  Mais  tu  poffed’rais  t’un  tiréfor, 

»  Avec  moi  fi  tu  paflaisoutre,. 

»  C’eft  que  j*  t’enverrais  faire  .. . .  la  rime . 

»  A  mon  âge  on  a  d’ la  raifort  ; 

»  Et  m’manqper  il  n’y  fait  pas  bon. .  • . 

»  Soit  :  à  quoi  fert  cette  coîere  ? 

»  Je  ne  te  manqu'rons  pas ,  ma  chere  : 

»  Il  y  va  trop  de  mon  honneur  ; 

»  Reprens  donc  ta- charmante  humeur. 

»  J’avons  t’un  Ouvrage  tout  drôle  , 

»  Oii  l’on  me  feit?  jouer  t’un  r  Aie. 

»  Si  tu  veux  ,  je  t’ën  fôns  préfent 
»  Pour  t’étrenner  le  jour  die  l’an'. . . . 

»  C’eft  donc  comme  à* la  Comédie. 

»  Ah  rj’aimons  ça  plus  que  ma  vie. 

»  Depuis  que  Vadé  (i)  trépafla 

(i)  Vadé  ,  VAuceur  des  Bouquets  portfards  ,  de  la 
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»  On  ne  rit  plus  tout  comme  ça. 

»  J’voudrions  bien  le  voir  revivre. 

»  l’acceptons  de  bon,  cœur  ce  Livre. 

Que  vois-je  ?...  y  parle  auffi  de  moi  ! 

>>  Louifon  1  j’en  relions  tout  coi. 

»  Tu  connais  donc  l’Auteur  Jean  Phiipe  ? . . 

»  Non  ,  oit  que  le  Diable  me  gripe. 

»  C’eft  un  ami  du  Cabaret , 

»  Qui  l’as  trouvé  dans  un  retrait , 

»  Avec  une  mince  Brochure  , 

»  Digne  de  la  maculature  ; 
v  Et  comme  c’était  un  Journal, 

»  Dont  le  titre  eft  original , 

»  L’Année  ou  l’Âne  Littéraire  ; 

»  Il  s’enxeft  torché  le  derrière  i 
»  Heureufement  que  celui-ci 
»  N’eut  pas  le  même  fort.  Auffi 
»  y  Tons  t’acheté  pinte  &  chopine  , 

»  Et  pigeons  t’à  la  crapaudine , 

»  Qu’enfemble  j’avons  t’avalé 
»  Afin  qu’il  n’en  foit  plus  parlé. . . . 

Pipe  caflfée  ,  des  Lettres  de  la  Grenouillère ,  de  Jerôme 
&  Fanchonnette ,  Ouvrages  burléfques ,  dans  lefquels  il 
s’eft  diftingué  particuliérement. 
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»  Je  ne  fuis  jamais  plus  contente  , 

»  Que  quand  j’ons  t’im  Livre  qui  chante. 

»  Cela  me  fait  reffouvenir 
»  D’un  impromptu ,  fait  z  à  loifir , 

»  Dont  l’Auteur  eft  mon  parent  j  dame 
»  Il  a  d*  l’efprit  ftila  dans  l’ame. 

»  Voila  le  titre  ^  écoute  bien: 

%»  Leçons  Aux  Fillettes  pe  bien. 

A  RIE  T  T  E. 

Sur  l’Air  [  du  Délèrteur  }  J’üvais  rgaré  mon  fufeau, 

Filles  qui  faites  un  Amant , 

Le  plus  aimable  eft  le  plus  traître  ; 

Il  n’eft  pas  chiche  de  ferment , 

Quand  il  s’agit  de  fon  bien  être.  < 

Ce  n’eft  point  tant  à  votre  coeur  y.  . 

Q  u’il  enVéut ,  mais  à  Voire  honneur.  \ ... 

.<  ^  ■  .  ...  y  fi 

„  JL  '  *  "  *  "  * 

Si  les  Fillettes  penfaient  bien  ,• 

Au  lieu  d’écouter  les  fleurettes , 

AUs*  n’accorderaient  jamais  rien , 

A  tous  ces  difcurs  de  fbtdeîtes. 


»  Cette  çhanfqn  n’eft  ga$  fi  chienne, 
n  Dit  Jum  ,  8t  vaut  U  mienne», 
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>>  Quand  elle  ferait  faite  exprès , 

»  J’allons  te  Tçpoadre  à  .peu  près. 

»  L’Auteur  eft  d’là  première  clafîe. 

»  Ouvre  les  yeux  âc  point  de -gr^ce.ï  ; 

»  Tu  vas  convenir ,  en  un  mot , 

»  Qu’un  Anjourejux  elè  um  grand  fot  : 

»  Et  quoique  ijefois  dans  Je  nombre  , 

»  Je  n’en  fuispas  pQtmça  plusfombre. 

LE  PO  WOI'R  X>IE:JLlAMOUR. 

4  *>tK  t  T.M» 

Sur  1  Air  :  Filles  qui  faites  un  amafit. 

S  i  l’homme  était  indifférent 
Pour  tout  ce  qu’on  appelle  filles , 

On  les  verrait  ,j’eu  fuis  .garant  , 

Fuffent-elles  mêjne(1gemülçst> 

Aüx  pieds  de  Uhopiipe  to^r  les  .jours ,] .  ,  a;  . 
Faire  la  patte  de  velours.  y  bls* 

« '  -h  Vi'î  ^ î  s*. I  'ri 

On  ne  verrait  pl»$.la4<;çti  ;  lH 

On  ne  vendrait  v  Jc;  îx 

On  ne  e,oT 

!  ius, 

r^nrJr^  - - -  ..1 _ J  *  >-OlS. 


r 
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En  croyant  faire Ion  bonheur, 

Il  prend  fouvent  diable  pour  femme. 
Voilà  le  fruit  de  fes  defirs  : 

Pour  .la  femme  (ont  les  plaifirs. 


bis. 


»  Allez ,  meffietix  les  bons  apôtres , 
»  Tout  le  plaiûr  eft  pour  vous  autres  : 
»  Dit  Louïfon  :  j’ n’ons  qu’du  chagrin.; 
»  Et  la  peine  eft  notre  deftio. .... 


»  En  via  t’aflez  far  ce  chapitre. . ... 

»  Ce  que  j*  difons  eft  à  bon  titre. 

»  Mais  allons  trouver  tes  amis  ; 

»  Y  font -peut-être  vn’lettr  tandis. 

»  J*  irons  t’enfemble  ,à  la  Guinguette  :  v 

»  De  la  joie  ,  allons  faire  *èmpletJte. 

»  Paraiflons-Ià  ïtrr  le  bon  ton ,  - 

»  Et  faifons  tHm  grand  gueiiHetôn.  ■':ji 
»  Y  faut'  qne  'diactm:nbitsi:e§àrde;  ‘ 

»  Vas  ,  vis  ,  je  fais  fÜÉI  gàiflanlef,; 

»  Comme  on  n’en  voit  pàS^anicônoerty-  u 
»  Quand’c.’y  faut  dïàh'teraifdefferti.  ^  -  •  < 

»  On  pedt'^fëtts^tféfe  £BouébdftHàifë'? (H) 

•  1  -r^rir  hbiiï  ;V:v\  al  fri  Hw  i 

(i)  Nom  4’uwsjfiW  p«blrqoéAiiP«auau  fchsdi,;foc 
laquelle  on  a  f^t.uae.C^irfQa^U^iqn^r^i^e^ 
fa  home.  *  *  ■■  i 

ôl> 
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»  Là  ,  fe  goberger  à  fon  aife. 

»  On  rira  peut-être  de  nous  ; 

»  Je  m’en  moque  comme  d’un  poux  ; 
»  Et  fi  quelqu’un  nous  cherche  noife , 
»  Je  l’envoirons  paître  à  Pontoife. . . . 

»  Partons  ,  ma  chere ,  de  ce  pas , 

»  Dit  Jean  Philipe  ,  &  prens  mon  bras, 

Pour  ne  pas  les  perdre  de  vue  , 

Je  cours ,  je  les  fuis  dans  la  rue. 

Je  prévoyois  que  ces  Amans  i 
M’allaient  donner  mille  agrémens. 

Mais  en  attendant  d’autres  Scenes , 
Dont  j’obmettrai  les  plus  obfcenes , 
Je  vais  difpofer  mon  cerveau 
A  commencer  un  Chant  nouveau. 
Tout  calculé  ,  fap»  rien  rabattre , 

Il  faut  que  j’ep  faffe  encor,^uatre  : 

Et  c’eft  beaucoup,  pour  p>oi  chétif , 
D’un  efprit  peu,  récréatif , 
D’entreprendre  un  p#<eil  Poëme , 

Et  jJ’alle|\jufqu’au  Chant  cinquieiu^: 
Ç’efi  là  le  hic\  mon  cher  Lecteur. 

Mais ,  fi  :  contentée  ;irion  labeur  , 
Votre  'dfjtfit  tinpétf  s’éii 'amufe , 
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Je  vais  encor  prier  ma  Mufe , 

Et  grimper  au  façré  Vallon ,  /  •  .» 

Comme  un  des  enfans  d’Apollon  ; 

Quoique  j’en  craigne  fort  la  chute , 

Rien ,  pour  plaire ,  ne  me  rebute. 

O  Vous  ,  qui  donniez  à  Vadé 
Ce  ton  badin  &  hazardé  , 

Dont  fa  verve  fut  l’inventrice  ;  ' 

Comme  à  lui  rendez-moi  fervice  ; 

Daignez  venir  à  mon  fecours  : 

A  votre  gaité  j’ai  recours. 

Quant  à  toi ,  Mufe  de  Voltaire  , 

De  ton  aide  je  n’ai  què.  faire. 

Ici  le  fublime  ennuierait , 

Et  ce  n’eft  pas-là  mon  projet. 

Heureux  !  fi  de  ma  faible  .lyre 
Je  peux  tirer  des  fons  pour  rire  : 

De  mon.  mieux  je  vais  la  monter  , 

Afin  de  pouvoir  vous  chanter  : 

ÉPILOGUE. 

P  O  T  -  P  O  U  R  R  I. 

Ait  (  au  Roi  8c  leEççmiet  )  Ci  gui  je  dis  eft  la.  vérité  mime . 

No»  ,  rien  ne  coûte  à  celui  qui  veut  plaire  ; 

Les  foins ,  la  peine  8c  le  danger 


% 


■> 
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Ne  font  pour  lui  qo’utie  charge*  légère  ,  " 

Qu’avec  tranfport  il  ofe  etfvifager  î  {fin.  p  , 

Réuflir  eft  lômefp&artceî 

Si  je  parviens  à  ce  degré  d’honneur*  . 

Je  n’ai  point  allez  d’ éloquence  .  ; 

Pour  exprimer  tout  mon  bonheur» 

Non ,  rien  ne  coûte ,  &c. 

Air  [  d’Ifabelle  &  Gertrude]  Unfecret  ennui  mrdcvor* 

Pour  une  charmante  MaitTeflè  , 

L’homme  foupire  avec  ardeur: 

Lorfqu’il  a  fçu  toucher  fon  cœur 
Elle  couronne  fajendreffe. 

Cette  irtaitreffe  eft  vous  >  Leébcüt  :  '  y 

Que  ma  Satire  '  ‘ 

Vous  fafle  rire ,  ^ 

Je  ne  veux  point  d’autre  faveur  , 

Je  fuis  au  comble  du  bonheur.  [  bis'  ] 

Mais  il  eft  teins  que  je  finifte  5  * 

Adieu ,  Lefteur  :  Dieu  vous  - 

Ce  premier  Chant  eft  affe*  long  *  1  * 

Et  je  vous  renvoyé  au  leeoud. 

Tin  âiï  premier  CHmtt. 

•1  •  ■  ù:.-/"-.  •  ■  « 
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3L  Enthousiasme  eft  l’ame  des  Poètes 
Profond  Voltaire  fi  vous  l’êtes , 

C’eft  à  ce  feu  que  nous  devons 
Vos  plus  riches  productions  ; 

Et  fi  votre  fertile  Verve 
Se  fut  conduite  par  Minerve , 

On  n’aurait  vû  dans  vos  Ecrits , 

Qui  ne  charment  pas  moins  Paris 
Qu’une  morale  faine  &  pure , 

Comme  l’Auteur  de  la  Nature 
L’infpire  à  tout  homme  de  bien  : 

Vous  n’êtes  pas  moins  bon  Chrétien  $ 

Et  ce  que  vous  venez  de  faire 
En  eft  une  preuve  très- claire. 

*D  i  . 


M  » 
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Je  dis  votre  Confeflion  (i) 

Que  Ton  tourne  en  dérifion  : 

Pour  moi  je  crois  ,  comme  bien  d'autres  , 
Qu’avez  eu  peur  d’aller  aux  péautres.  (x) 

Un  tel  efpoir  eft  effrayant , 

Et  l’Enfer  n’eft  pas  attrayant. 

Ainfi  celui  qui  fort  du  monde 
Doit  attraper  l’Efprit  immonde , 

Et  tout  Chrétien  a  ce  pouvoir , 

En  fe  rangeant  à  fon  devoir. 

Vous  l’avez  fait ,  j’en  fuis  bien  aife  ; 

Et  fur  votre  compte  on  s’appaife. 

Les  Dévots ,  comme  aux  Immortels, 

Déjà  vous  dreffent  des  autels. . . . 

Lefteur ,  ne  prens  point  pour  farcafme  l 
Ces  Vers  dûs  à  l’enthoufiafme. 

Ou  plutôt  à  la  vérité  ; 

Je  foule  aux  pieds  l’impiété  : 

Il  n’eft  rien  que  je  ne  foutienne 
Pour  la  Réligion  Chrétienne. .  .• 

(i)  II  a  paru  à  Genève  une  Brochure  intitulée  î 
La  ConfeJJion  de  Foi  de  M  de  Voltaire ,  contenant  des 
Lettres  de  M.  l’Evêque  d’Annecy  fur  la  Conunumoû 
Pafchale  ,  avec  les  Réponfes  éditantes  de  M.  de  Vol¬ 
taire  ,  &c  &c.  &c  dont  on  a  détendu  le  débit  à  Paris 

(i)  Aux  Diables. 
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Alte  là  ,  me  dit  on  tout  bas  ; 

De  feu  de  Vadé  tu  fuis  les  pas  ; 

Il  écrivait  pour  faire  rire , 

Sans  même  penfer  à  médire  : 

Difpofe-toi  donc  comme  lui , 

A  remédier  à  l'ennui 

Que  donne  fouvent  un  Ouvrage 

Sorti  du  cerveau  creux  d’un  âge. 

Pour  le  peuple  il  faut  des  écrits  , 

Sur  tout  pour  celui  de  Paris. 

Amufes-nous  de  fes  folies. 

Sans  nous  donner  des  homélies. . .  ; 

C’efl-là  mon  but  &  mon  fouhait  : 

On  eft  trop  heureux  quand  on  plaît. 

C’eft  affez  difcourir  :  je  brûle 
D’interrompre  ce  préambule , 

Et  reviens  à  nos  Amoureux  : 

J’étais ,  je  l’ai  dit ,  derrière  eux. 

Chemin  faifant ,  nos  bonnes  âmes 
Parlent  de  leurs  confiantes  fiâmes. 

Ce  qu’ils  dirent ,  je  n’en  fçais  rien , 

Aufli  l’on  s’en  pafTera  bien. 

Jean  Philipe  ,  en  vefle  fort  blanche , 

Et  l’un  de  fes  poings  fur  la  hanche , 
Faraudait  avec  Louifon , 
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Qui  portait  fon  plus  beau  jupon. 

Un  cafaquin  couleur  de  paille  , 

Fait  au  plus  jufte  fur  fa  taille  , 

Qui  d’indienne  paraiffait , 

Affez  proprement  l’habillait  : 

Lorfque  pour  furcroît  d’avantures  i 
On  leur  jette  un  feau  plein  d’ordures. 
Bonnet  &  vefte»en  font  couverts. 

De  Louifon  les  rubans  verds  , 

Fichu  ,  corfet ,  belle  cornette  , 

Sont  gâtés  avec  la  manchette. 

ils  font  tapage  ,  font  fabat  ; 

Montent  tous  deux  dans  le  grabat 
D’oit  l’on  avait  jetté  l’ordure  , 

En  proférant  plus  d’une  injure  ; 
Veulent  qu’on  paye  leurs  habits. 

Qu’ils  eftiment  quatre  louis. . . . 

»  Quatre  louis  !  dit  une  femme 
Agée  &  prête  à  rendre  l’ame. 

»  V  n’avons  jamais  eu  tant  d’argent. 

»  Mais  quand  j’ les  aurions  t’à  préfent :  £ 
»  Faudrait  que  je  fuffions  bien  bête  , 

»  Pour  vous  les  jetter  à  la  tête  } 

»  Vos  habits  font  û  bons ,  fi  beaux , 
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»  Qu’on  n’y  voit  que  toque  &  lambeaux. 

-  »  Croyez-vous  d’moi  faire  une  dupé  ? 

»  Auriez-vous  t'une  meilleur’ jupe , 

»  Et  vous  des  habits  moins  ufés  , 

♦>  Six  franco,  ma  foi ,  feraient  aflez. . . . 

»Six  francs,  pour  valeur  de  nosz’hardésl 
»  Comme  il  eftvrai  qu*i!u  nous- regardes, 

»  Avec  tes  petits  vilains  yeux"  , 

»  Bordés’  de  roiTge  &  chaflîëiix , 

«  Dit  Louifon  ,  jrfaut  qu’tu  payés  , 

„  Et  que  de  tout ,  tu  nous  défrayes. 

»>  Cherche  vîtédanstori  taudis  t  , 
n  Et  nous  baille  ait  mcâhs  trois  louis  ? 

„  Mais  l’argent  eéfcpowr  toi,  ca rogne , 

»  Ce  qu’efraux  chiens  une  charogne. 

»j  Vieille  guenon,  %  conviens  plutôt 
»  Qu*  t’as  peur  d’entamer  ton  magot. 

»  Mais  paye  ou  j*  tombons  fur  ta  viande. . . . 

»>  Les  battus  payront-ifs  f  amende  , 

,1  Dit  Jean  Phillpe  }  &.  j’aurons  tort  :  , 

»>  Par,  la  ventre  bleu  ,  par  la  mort , 

»  Si  tu  ne  veux  nous  fàthfâîre  , 

>>  J’allons  t’a ppl’er  t’tfe  Commiffeîfe 
»>  Qui  te  f ’ra  payeir  vant’rt’éWj.?eh.1. .  . 
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»  .On  admettra  plutôt  z’au  carcan. 
»vDe  l’argent!  Eh  !  mais  j’ ferions  folle 
»  D’vous  en  bailler  fur  votr*  parole  ; 

»  Et  fi  vous  en  tatez ,  ma  foi ,  !- 
»>  Ce  s’ra  du  Diable  &  non  de  moi 
»>  Faites  venir  t’un  Commiflaire  ; 

«  J’e  n’  le  craignons  pas  ;  &  j’efpere , 

»  Dès  qu’il  aura  vu  vos  haillons , 

»  Que  vous  en  ferez  les  dindons.  • . . 

Louifon  ,  à  cette  infolence , 
S’emportant  avec  violence  , 

Prend  la  Vieille  par  les  cheveux  : 

Si  Jean  Philipe  entr’elles  deux. 

Ne  fe  fut  mis  avec  prudence , . 

Très-mal  allait  tourner  la  chance. 

«  Crions ,  dit-il ,  au  Guet  :  Au  Guet* 
Â  peine  dit ,  auffitôt  fait. 

Le  Guet  ne  vient  pas  tout  de  fuite  ;  , 
Auffi  pour  qu’il  vienne  plus  vite  , 

Jean  Philipe  court  le  chercher.  . 

T, 

La  Vieille  n’ofait  pas  broncher. 
Louifon  ,  repofant  fa  bile , 

La  reluquait  d’un  air  tranquille; 


■  Elle  raconte  fon  chagrin  , 

Se  plaint  bien  fort  qu’qn  {’affaffihé  ‘ 

Et  fait  voir  du  fang  für  fa  mine. 

»»  La  paix ,  dit  U  Sergent ,  la  paix  : 

»»  Comment  juge»  votre  procès  ? 
v  Que  Madame  daigne  m’inftrüirë*' '  1 

Louifon ,  avant'  de  riçii  dire  ,■ 

Montre fes  habit$ÿde&it  voir  >  !i  t-  v: 

Qu’ils  font  gâtés,  fans 'nul  efpoir  ,  . 
D’en  faire  défbfiftais  ufage  /  '  ?  .ij  ‘ 
Les  mettant  même  au  hlanchiffage  ; 

Que  l’ordure  qpi  ies  gâtait  ^ ,  ! 

Et  qui  fi  fort  les  inférait. 

Provenait  de  cette  Guénipe. * . . 

*»  Rien  n’eft  plus  vrai ,  dit  J<an  Philipe 
Tous  les  trois  fe  plaignaient  encor , 
Quand  la  VieiUe;o% 

Ah  !  que  l’argent  fait  de  merveilles  tl 
Jean  Philipe  ouyte  les  oreiU^  ;!'  ,,  Wr 
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Et  Louifon  de  fes-deüx  yeux , 

Fixe  ce  meta!  précfeüx. 

Allez .  dit-elle ,  au  Guet  ;  Madame 
»  rtois  parait  z’une  brave  femme. 

»  Quoiqu’elle  ait  z’un  air  fépulchral ,  •* 

„  Je  ne  lui  voulons  plus  de  mal  : 

„  J’  nous  Contentons  de  cette  fomme. . . . 

*  Oui,,  que  le  Diable  vous  affomme  , 

Reprit  la  Vieille :  en  regrettant  , 

En  elle-mêmçfpn  argent. '<* 
LeGuet ,  n’ayaut  plus  rien  à  frire* 

Comme  il  eft  venu  ,'fe  retire-  • 

Pour  Jean  Philipe  &  Louifon  , 

Tous  deux  font  gais  comme  pinfon, ... 

»  J’avonsde  quoi  faire  la  fripe ,  : 

..  Grâce  à  cette  vieille  Güémpe  : 

,,  Nos  habits  ne  sW  pas  perdus; 

„  Et  fecs ,  il-  n’y  paraîtra  plus.  ' 

•  Ainfi  pariant  ils  cheminèrent , 

Jufques  à  ce  tjtf  ils  arrivèrent  ' 

Chez  leur1  bon'âtnr  Sâhï-Sbhct *» 

Après  quel^»***1^™4^'0  ’ 


'  î  Pt  O  -p^U  rL«W  I  R'Ee 


Coutte^eii  pkreille  COttljpagnie*ÿ<  '  ^ 
Louifop  <ayapticbâi<d  beaucoup ,  s  ;  j a 
On  propofai4éîbqif6-iâii^^^<K>jà  ;! 
On  parla  de  Guinguette;  ils  étirent 
Tous  trois  jufqu’A  jÈequ’ilsy  furent. 

Turlupin  avait  de  Pefprit  ; 

Et  Sans-Soife»;  tfluinéifr  aiariiiante. 

Et  dont vok  étaitrperçante  ,i;t  z 
Chantait ,  lorfqu’il  avait  bien  bu  > 

Ain  fi  qu*ôn]dit ,  comme  un  perdu. 

Turlupin  avait  pour  maitreffe 
Qu’il  aimait  même  aveçyyrefîe  g 
Une  vendeufe  de  pôifl&lf#  ûC 
Qu’on  nommait  la  belï<é$ozo$.a0 
Avant  d’amer  à  la  Guinguette , 

De  la  Belle  ils  firent  Templette 
Et  fe  donnant  chacun  lfc  bras  ;J  ’-i 
Les  voilà  partis  dé  ce  pas.  mt 

z  )£hftso  zjtçfi  3 J 

Chemin  faifant ,  ilsprppoferent 
De  chanter  ;ce  qu'ils  acceptèrent» 
Avant  ils-fcest  " 

AquibraiUerait  le  plus, fort., ,,,,  tJ 
»»  Comme  l’amitié  nous  aifiembleL  & 
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«  Vifaiene-ils  ,  je  chant’r  oùst’enfemble.  J 
Leurs  acçor4?  étwèftt  fibrityaps^oiii^  I 
Qu’ils  étourdiffaient  les  paffahs.  j  n< 
Voici  cette  Cbanfpn  fi  belle ,  3b  *  > 
Que  je  rapporte  telle  quelle.  ;t  -r  ?.  .  u  <  ^ 

LES  CHARMES  DE  LA  GUINGUETTE. 

t  ,  VJM  ^*0|;  UftÀ 

Sur  l’Air  ;  La  Boùrtôhnbfi. 

K  -  .  -  •% 

A  La  G«,T««  Mih 

On  le  réjouit.  ■*  .  , 

Le  grand^l*  petfcb  • ^ 

X  fow^ogœate  i  ■soiâm  'iifinr.s  »x  ;>0 

On  s’y  divertit»  asijïa*/  wV 

On  boit,  on  rit. 

Que  de  Dimanche  î  iw.‘  ”  x  v 

Eft  rempli  rd’^jppa^!  -j j?  <«  o  hh  ni  Ovï 
Les  bons  cervelas,  -  ... ./;  n loh  .'s  î3 

La  bonne  planche  j,  >  j:  ,. 

Les  bons  cervelats  ■  .  ,  _ 

T  r  a-  »  n + r  :  >  *  *  >ît  ‘  J  *î  î  H  »f*  t*.  )  0 1 X 

On  fait  ripaille  ,  J  Mt+lï  intvik 

Mais  de  toJ&méy 

Le  petit- Seignétt'bj  Si  'ifiieLund  iupA 

Et  ^ -Canaitte  iî/on  èhiias*!  smrnoO  «« 
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Le  petit  Seigneur  .  • 

S*y  '“WW^r.ry 

H®tt6M?rns  ?ii  *:  hcy&cfa 

Et  de  mauvais  *«»*  -  t£J, 
On  a  foif  &  faim , 

f  f  t  *  Xi'.*  J  U  • 

On  boit  rasade  j 
On  à  foif  &  faim  j 

swrôtais^ 


jf  ■  »  *rf  1a>  ••■  .i»  w  ;  j.  *  -<  '  *■>  ' 

Chacun  eft  content 
De  fa  pitance  t  J'  î  '  ‘t>KC 

?  -,  r  *  *  t 

Chacun  dï  content  :  : 

Pour  (on  argent.  '  / 'jînr* 

Pleine  f 

Régné  en  <c&ïïjlijn"  ,rl;)  a 
A  porter  d'atnom  *./•  - 
Chacun  s’empreÆeîdijfî  r: 

Pont  t^féü^miUd  : 

°n  P'en^^tOT|i;>,  ^ 

Jennes  Filfefjef  t,jmo ,  », 

StfetotfWRW  ,’tnlr 

Craignez  le  plaiÎGr 

.*1x07  3[  ITÏÏOj  .  , 

Des  amourettes, 

CatlertfenMr*  '  ' 

Suit  le  pyttP.i,3'9nnc  i  si  1r*£bnotti>  ni 


a  KKïn.xn  - 


54  L  e  .z'W  x.  Ai  fciiir*  jPt+L 

A  peine  nos  bravesLürons 
Eurent-ils  finis  leurs'CIfàhfoTtéi1 
Qu’aux  Porcji^rons  ils  arriViet1eht1,'^ 
Et  qu'au  Caba&t  ils  «flttértSit.  îb  f 
Ils  font  un  tour  dans  le  jardin  y  [' 
Ou  raclait  le  bon  vieux  tnn^cnn.  . 

•  mua  x  ito.  f.  r.*~> 

Sous  un  berceau  fait  pont;  J’çrçnJ^flge 
Nos  Champions  fuans  à  nage , 
Entrèrent  ;,&ir5des  tabôhrèts^  l J  (> 
Ils  prennent  plante.  Aux'  Cafe|itts^ { t 
Tout  eft  confondu  pêïe  mêle,  ,  0 

On  voit  la  tendre  Philç^è^*  i.wniD 
Maitrefle  Servante  à  Patsis^n  col  ïlo'I 
Près  de  foncher  Berger 9akn 
Le  Carabin*  énÿetit-M?Ûtre  # 

Qui  d’importance  fe  croit'êtfd^  A 
Et  le  Faraut  en  felbalasr  ■  -  - 
Qui  près  d’iris  fait  dè$lrélas!“ 
Croyent  chacun  leu^  èôtéfië  '*  ' 

La  plus  aim^b$  compagntel 

Mais  je  m’éaire  ,  6c  liC&GfiŸôîS*  ‘ 
Que  de  mes  yeux  toujour^je  vots ^ 
A  table  avec  chacun  un  vçrçç^  ,  u  ) 
En  attendant  la  bonne-chssfck  9\  va% 


V 


•  * 
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Boivent  un  coup»  Jamais  le  vin  ' 

Ne  parut  bon  q§fëh  leur  feftin.  •  ”  ' 

Mais  ce  n’efb pas  le  tout  de  boire, 

Il  faut  remuer  k  mâchoire  :•  '  111 


Jean  Philippe  fe  leve  &  dit.  »! 


■  UÏJ  O  -/'ttfl 


»»  J’avons  trétous  de  l’appétit , 

»  Perfonhe  de  nous  n*eft  malade  : 


■:>'  10  U 


Ci 


jj  J’allons  commander  t’un’  faîade 
u  Avec  un*  bonne  êclanefte  au  jus , 

»  Quelques  oeufs  durs  &nén  de  ftti? .  :  '  ’ 


»  C’eft  parlerai ,  tëtft  comme  ùïî  Ange/ 
»  Dit  Turlupin  :  Pourvû  qu’on  mange , 

»  N’importe  ,  &  que  ce  Toit  dd  boti;' 

»  N’eft-y  paé  vrài  ,  belle  SdfcoftP  :  Ul 
»  On  fe  pafle  bien  de  bécaffe  : 

>j  Quand  où  ï*a  faim  f  tout  fe  TricaïTe.  ; 

»  Oui ,  repart  Su^on  ;  comme  on  dit  ; 


«*Il  n’eft  chere  que  d’appétit. 

■j— k  «  t  •/*  '  Vi'  if"  *  !*4r%4*f»J  i  + 

Dans  la  cumne  eu  Jean.Phiupe. 

...  ifî  .  .  t  r  .  ..  .  .•  .» .  :  a 

Il  en  revient  avec  la  fripe 

iii.nl 


r  ♦  •  J  j  "*  *  •  -  >  JO 

Suivi  de  deux  ou  trois  garçons  ,,  , 

;  7  O-  *  r  rtrt  <  . 


Gros  &  gras  comme  des  chapons: 

Et  quoique  vêtus  à  leur  aife , 

Leurs  habits  étaient  noirs  de  graîffe.*.  ;V 

E4 
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La  table,  de  cinq  à  fix  plats 
Remplis  de  .mets  peu  délicats ;  < 

Qu'On  tropyerait  bons  en  Carême  , 
Fut  couverte  dans,  l’inflant  même-  » 
L’un ,  d’un  mince-alloyaurpti, 

Etait  orné  :  L’autre  rempli 
De  bœuf  qu’on  nomme  à  la  Royale  , 
Et  dont  le  plat  me  parut  fale  , 
Accompagnait  l’éclaçche  au  jus ,  . 

Sauce  où  n’entre  point  de  verjus. 
Enfuite  on  voyait  la  falade  , 

Mais  poivrée  à  boire  rafade  , 

A  côté  dçs  œufs  durs.  Çe  mets  , 

Pour  bien  des  gens ,  a  des  qçttaits,  . 

Et  ce  fait  me  femble  notoire  . 

.  .  •-  .  • 

Mandez  des  œufs ,  il  faut  plus boire. 
Les  yeux  fixés  fur  l’alloyau , 

Chacun  convoitait  fon  morceau  : 

On  leur  en  fert  fur  upe  afliette  , 

Qui  dans  moins  a  un  mitant  elt  nette. 
Nos  gens  tombent  deflùs ,  Dieu  fçait  ! 
L’on  boit ,  l’on  mangé  &  l’on  fe  tait. 

Tandis  qu’ils  mangent  comme  quatre 
Je  vois  de  loin  quelqu’un  fe  battre  ; 

i-  n  ' 
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[  Ce  n’eft  point-là  comme  au  "Waux-hall  ;  (i) 
Ici  fe fait  du  bacchanat  ;  1  > 'v1' 

D’un  côté  c’eft  les  ris ,  la  danfe ,  - 
Et  de  l’autre  entière  bombance.] 

Je  cours  ;  mais  c’eft  pourvoir  la  paix  : 

On  féparait  nos  deux  Gourmets. 

Le  fujet  de  cette  querelle ,  - 

Etait  pour  une  Demoifelle  j 
Qui  goûtait  avec  fon  Amant  * 

Tête  à  tête  fort  décemmept. 

Un  Faraut ,  la  trouvant  jolie , 

L’embraffe  avec  effronterie. 

En  préfence  de  fon  Amant. 

Eft-il  un  affront  plus  fanglant?  * 

Aufli  fit-il  çe  qu’il  dût  faire  ; 

Il  jetta  d’un  foufflet,  par  terre. 

Notre  efcamoteur  de  baifer: 

Il  allait  encor  lui  lancer 

•  *  .  i  .  v  V /  *■ 

Un  coup  de  poing  fur  la  mâchoire  : 

On  le  retint  :  Voilà  l’hiftôire. 

'  *  *  1  J  ■  •’  ,  ;  ’ 

Ce  jeune  Amant  plein  dé  coüroux^ 

(i)  On  entend  ici  par  Waux-hâli ,  les  Fêtes  que 
donnent  les  fieurs  Torré ,  Ruggieri  &  autres  ;  y  com¬ 
pris  le  W aux- hall  de  la  Foire  Saint-Geririain. 
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Rejoignit  fa  Belle  aux  yeux  doux. 
Quoiqu’au  Cabaret,  dette  Fille  b 
Me  parut  êtrede  famille; 

Et  fatisfaite >  au  fond  du  cœur. 

De  revoir  fon  Amant  vainqueur  , 
Elle  l’embraffa  de  maniéré 
A  voir  qu’il  a  voit  fçu  lui  plaire. 

Mais  laiffons-là  ces  Amoureux.  : 

A  quelques  tables derrière  eux. 
On  répétait  un  Air  de  chaBe.  r  ' 
J’obtins ,  pour  l’entendre ,  une  place 
Et  ne  perdis  pas  un  inftant. 

Un  Gaillard  difpos  &  content , 
Buvant ,  chantant  à  pleine  gorge  , 
Comme  un  Forgeron  à  fa  forge , 
Nous  entonna  cette  Chanfon  , 

Qu’il  débita  fur  le  bon  ton. 

IE  FRANC  B  U  V  E 

CHANSON  DE  TABLE. 

Sur  l’Air  :  de  la  Chaffe  de  la  Garde.  Eh  ! 
tout  fommeilU. 

V O  l  u  p  t  É  charmante , 

Chez  toi  tout  enchante } 

Oui ,  le  bon  vin 
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Diflîpe  le  chagrin. 

Sans  mélanèoHey  vs 
Paflbns  notre  fie  t  ’  *  ; 

C’eft  la gaké 

Qui  donne  la  fanté.  [fiiï.  J 

Faire  à  la  guife, 

C’eft-là  ma  dévile  ; 

.  ir.  ,  .  ’• 

Et  quoiqu'on  en  dile  , 

4  -•  *  -  •  '  ,  ;  ■ 

*  v  y*  »  .  »  i  *  . 

Je  bois  a  longs  traits. 

,  ®;.‘.  *  • 

M  a  femme  gronde  $ 

Mais  las  !  dans  ce  monde  . 
Un  ne  peut  jamais 
Jouir  de  la  paix. 

*  .\p’  fï 

,  un.  Volupté  charmante,  &c. 

Point  d'oifiveté 

Dans  cette  fête  ; 

•'  '  ► 

Que  chacun  s'apprête ,  * 

Sur  ma -volonté  , 

i 

De  vuider  en  chorus 
Quatre  verres  &  plus  , 

De  ce  divin  jus,  p  >  :  . 

Au  Dieu  Bacchus.  ,  . 

■  .  i  ■ 

Volupté  charmaute ,  fcc* 


:*ir>  2tJ.yi>0<]l 
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M  E  N  B  E.-T,  t 

Suite  du  merne  Air»  '  zi  .  <  , 

A  toujours  rire  &  boire  employrons-nous  le  rems  ? 
Dans  notre  yvrelTe  ,  fll  j  -,‘D 
Il  eft  des  momens  ;  ^aancb  ifjy . 

Où  nous  pouvons  jouir  de  ces  plaifîcs  charmans , 
Que  la  tendrefle 
Procure  aux  Amans. 

Un  Buveur  amoureux  profite  avec  adrelTe , 

Dans  un  repas,  joyeux , 

De  ces  plaifîrs  délicieux. 

.  :  -  '  f  ■  ■■  •  •  :  '*  '  * 

A  toujours  rire  &  boire  employrons-nous  le  teins  ? 

Dans  notre  yvrelTe , 

Il  eft  des  momens 

Où  nous  pouvons  jouir  de  ce?  plaHirs  charmans. 
Que  la  tendrefle 
Procure  aux  Amans. 

Volupté  charmante ,  &c. 

D’entendre  chanter  avec  grâce , 

Jamais  notre  efprit  ne  fe  laffe. 

Cette  Chanfon  me  plut  beaucoup. 

J’avois  befoin  de  boire  un  coup* 

Et  fans  nulle  cérémonie , 

.  ~  .  i  \  ...» 

Je  quittai  cette  Compagnie. 

Je  m’approchai  de  mes  Lurons  ; 

Et  m’apperçus  que  leurs  Tendrons 


4. 


P  O  P  U  JL  A  I  R  E.  1 .  6l 

Vous  vuidaient  auiîi  bien  leur  verre , 

Que  Jean  Philips  &jon  Compere.  î' 

Quoiqu'ils  me  parurent  dodus , 

Ils  n’étaient  pas  encor  rendus. 

Ils  ont  encor  ftois  plats  de  reftéï.  ‘ 
Rien  ,  dans  jCes  lieux  /ne  les  molette  ;  • ; 

Et  duffent-ils  topsçinq  etrêvet >, .  > ! ; 

Il  faut  les  lgh^aefeever  *  (  i)  *  *3.  smrnoD 
Et  tant  qu’ils  fouhaiteront ,  boire. 

Leur  appétit  invitatoire  •  :  .  .  ï 

Me  dit  d’en  alle^f^igf  j  iuoq  rntïM 


Ce  que  j’exécute  ?nqlo  r.ol  stî 

Voilà  deuxCliants',  t’efcpemîé  *Wei nA 
Dieu  desVers^  qui  de  ihoi-  difpofe  i  ; 
Prête-moi  dç,|}quy^ux^cçenf  - 
Pour  orner  mes  trois  autres  Chants. 


Fais  que  oies  Chants  foient  énergiques 


Etittès. ^expreffionS  comiques. 

Avec  ces  dons  ft  précieux^  ;  «1*  ,j(> 

OnOft  te  favori  les  Diètotf  **  °“a  * 1 


6  z  L  e  W  'A  U  X  -  H  A  L  L 
En  me  rendant  un  tel  fervice  ,  :;7  ! 

Tu  m’affures  un  fort  ;propke:  !'  r  ’i*  ' 

Je  deviendrai  célèbre  ^üteur  ,  •  upiovC) 

*  »  r  T 

Compilateur Commentateur. *  ^  x 

Je  pourrai ,  fuivant  mon  fyftême. 

Faire  imprimer  &  rendra 'mSfiïë1  1  f  a  u  ‘ 
Mes  Œuvres  & celles  cTafuïtüi  f  *îfl3UL’^  ^ 
Comme  L**(i)  feit  ^tir^tl?  -  îua 11 
Qu’il  ne  foit  plus  d*  Auteurs  piettes.  ;  ^ 

La  qualité  d’Homm^dtfLfettrëfc  '  *  A'*  '\ 

Suffira  pour  ^  ^ 

De  fon  efprit  à*l«mt-^r(èrikftKi0üi' ^ ^ 
Enfin  ,  Mufe;  ^pour  tçut  falàîi-e  *  s  b  î  io  V 
De  pauvre  AntfcU© faisf/twi  LibŒâfrc.!;  neiCt 


r,n  du  fécond  Ctiànt.  U::  '  ^ 

,i‘îos.-i.iJ  eQ'.-'U-i  dotî.  2S7i  y.n:,\ 

o  •  Tr  *9ûakrj&  oîîod  icLi-ànuiiA 


(0  Le  Soi-difanf  Commentateur  Hes  céjebres  Tra-=- 
gédies  de  rimtUore^ltalcHft'-i'qiif  ^  aitrime;Hbmmé?:dfc 
Lettres  ,  s’eft  <S0i»fïU*W;  4p 

la  Librairie ,  &  qui  cependant  regarde  les  Libraires 
comme  des  êtres  àu'deftôuS  dè  liH‘fc^elH3iAfIes  aVrfit. 
Le  fleur.  L^>1^.^1^d9trair4èffn)r  qu^oan’æ  fouf* 
crit  pour  lef  Œuvres  de  Haçiojç .  dom  U  dt  Çditpurri 
qu’à  caufe  de  la  bïatltd'dè‘l*ïiÀpfelîïon,'  d&  caàa£ieres  , 
du  papier  ,  &  des  figuWtf  d&ÊrC  rçhS^üél'fc'ràgêcBe  «À 
ornée ,  &  non  pas 
point. 


JLJf  Ans'  ces  lieux oh  chacun  s*< 
Où  fans  àfigeiit Tôn  hè  $eut  vivre 
[  Car  je  ne  fçais  ^ttô‘3épaiys  ! 

Où  l'on  eft  hébergé  gratis.  ] 
Daignez  venir  Gens  flegmatiques , 

Bilieux  &  mélancoliques  :  ~  / . 

Rien  n'eft  tels  que  ces  Cabareté  ; 
Pour  s'égayer*^  'jfiàrfle?  firàfe^':;'uai 
Venez  conteffi|ifeti'àlIég^efféf:  '  " 
Elle  attiré  ici  là  jèuriefle  :  ;  ! 
Tout  y  refaire  la  gaité 
Propre  à  vous  rendre  la  (ante.  ''0  : 
V ene*  adrhirer  les  pofl!üfeàJ lf  1  ' 
De  ces  fringaritesCréâtures 
Qui fhn*rou&t'm<xt&k*tè* ?  *- 


64  Le  Waüx-hall 

Là  t  boivent  f  Amour  à  longs  traits  ; 
Et  qui  ne  trouvent  dé  reffource  , 

Que  dans  le  fond  de  votre  bourfe. 

Moi ,  qui  vous  parle  ;  de  mes  yeux  ; 
Je  vois  ce  tableau  curieux  ;  '  \  < 

Je  me  promene ,  &  chaque  table 
Préfente  un  afpeô  agréable. 

Toutes  font  pleines  dpLiqrpns*  • 
Gens  déterminés  ,  fanfarons  , 

Qui  boivent  bien  &  foqt  ripaille  ; 

Èt  quand  ils  n’ont  plus  de  mangeaille  , 
S’en  vont  danfer  up  cotiilon  , 

Avec  une  aimable  Dondon. 

Il  n’eflr  point-là  de  PerroneUe  j 
Et  chacun ,  avec  fa  Donzelle  , 

Eft  libre  de  parler ,  danfer  ; 

S’il  veut  même  de  rembraffer  , 

«S  ’  <•  •  ,  I  -»•  •.  |  J:  *  A.  v  - 

Sans  que  l’on  y  trouve  à  .redjf&>;,J:,  ... 

Chaque  table  offre  _de  quoi  rire. 

J’en  vois  une  :  Autour  d'elle  affis. 

S.*  .  ,i  ■  ..."  9  .. 

Paraiffent  quatre  bons  amis. 

Comme  à  chanter  un  d’eux  s’apprête  « 
Pour  les  entendre  je  m’arrête  ; 

Mais  ne  croyez  pas ,  quoiqu’ailleurs  , 


. 


iiio'I 


JW  a  ftvXLVkH  ¥  K,3  J  6f 

Que  j’oublie  mes  MMÉKL^3  ô!  ■  BÎÏU3*r 
Lçs  bons  vivans  u?  :H 

De  bien  manger  ifs  n©^11^-4*- 


is^püp  ')  r  *>  I 
~  W.ra  U 


Ils  font  tous  fort  sais,; 

#  SP  J*W»«***»*«*  v»»*MViw;  u  J.  -> ».  u 

Ulffims-lesü  pouç^nsjgiisj},^».,,  „ti,r 
J’entens  devant  moi  que  l^n  chante 
Une  Chanfon  toute  chaînante  j 
Puiffe-t-elle  voûfiîkyiîV''"5^ 1  ’  * 


w  .  f  #?îJSdfnoD  xrjs  sfov  îonv/ux  •  r 

Mais  chuf .  •  •  o»  va  la  ^commencer. 

RIEN  NE  RÉ  MWNt 1  MO  U  R. 
.  ROMANfc-rllV'fFBÏÏ 

V  !  ^ri9«pincv  J091V91  Ti  -z  y.u.)  rjvr- 

Sur  £  Air  [  d’On  n^vô&pnms  famt$Jtifaw»&ns 
k  noimkt', chàfe. '1  juoj  cl  taioa 

D  R  o  îs3  .. 

Sans  lui  tout  va  de-t^wa,,!  k  VtV!  otràtî  ns  . 

mni  <-***  »»i  - 

Si  1  on  ne  porte  fes  fers ,  ..  . 

Tou.  langui,  dausii^if'-  *' 

Ce  *!wib  «  înovi  H 

La  plus  fimpie -créature ,  ; 

Sans  en  exce)>c(Mtdi>Rois.  cri  >  ;  :  • 

«force  ..  riin&q  n»ûi  h 

«i.  >  qfefthiSM  cl  sfr  fif-iiitt  r»  ; 

Il  femble  quç.ipn  retire  ; 


:ic-v7  fb*j) 
'■:V 


r:n  f 


66  j  L  e  a  ^  ïAaü  jXaH:  Kl 

Heureux  le  coeur  ^i^rxr  a3tn  0M:io{  ‘JvQ 

Et  qui  shnvi r  enod  zpJ 

Le  bonheur  .  dans  la  Nature»  •  .  ,  T 

XT,  ..  .fc^paap90.«lcidansxn.a9ta  ali 

N  exifte  que  par  1  Amour  ;  _  |t 

Le  PhilofepWiMuîiÇ  Jno)  ül 

rilnl  ■illii'HittMfatftfr'i ,il 

■ïtnBth  HQ2  sup  iom  tnsvdb  ensînsH 


~.$pô  siuoî  noirusiO  onU 
süo-î-oTlâji 

eaux  combats.  r  . 

•n/\n  fiY.ae  .  .  .lue  i  ilLÀfl 


isifls 

C’eft  pour  1  Amour  d$ 

Qu’un  Guerrier  vole 
C’eft  pour*  elèîfer 
Quel’pa  Cb^gte*n £!?$§$  $  A  H  /T  VîiüÜ 

L’un  court  après  layi&ofte  :  rr 

/  „  .3  V?‘  *  T  :i*r  3  i.  M  O  51 

Heureux  s  il  revient  vamqueur  I 

cO^b]  tîAi  u»2 

Borne  là  tout  îoA\|>fad*6foV>rc 

»»  Cette  Chanfon éfrfrès^jolie'?* *  S  CE 
»»  J’en  aime  l’air  à  la  foliei;5*'  îv  JUC1  ii;i  20s2 

»  Dit  Cuti* eux-,  iriM  !' 

.  „  .  »1  soi  ôfwf  un  o©  1 tî 

A  ça  1  on  ne  put  répliquer. 

«  ».  ..  Tî'WÎK  rI  ÿasu  Jîtflacal  moT 

»  Buvons ,  dit-J ,  eçHjte  quijÇO^tf  », 

«  Et  jufqu’à  la  dernière  gpg&^r.r.i  «d q  sJ 
»  A  la  fanté  de  nos  y.euxdojttj^j  p  “fi*}  CdlUa 
i>  C’eft  bien  penfer ,  dife/UçjjJs  tous, 

Chacun 


*  ,  ïr'qîiï  0<n/Jüp  ilcjfhôl  tt 

Comme  ayant  toute  ;  w 


.1  pi  Gf ‘P*u*L  A4  R'  e.  ^  éf* 

En  conséquence  à"  leùrs^-forités  ,?î  :i°' Li ^ 

On  but  deti^^ëltélÿféricoiîibtés.*  >UP_ 

...  -  ;  UT4U.51  9  U  iü:-'UÎ  fl  >  '  tttsai'M 

»»  Mais  ü  nous  chantions  à  cette  heure  : 

1'  '■  5f  90-1 

«  Allons  que  la  voix  luperjeyrç.  t  j 
»  Chante,  tt-t  Ç’eft  ai^,dflæier*tek9fl% 

>»  J’attens  vos  exClamationsjj  R:}  %J 
99  Lorfque  je  chanterai  la  mienne  i 
99  Repart 

*>  Dit  le  troifieme  \  ;  ilfaut  chanter  :  ;  ,uT 
C’eft  ce  qu’il  fit  fans-hëfitér*  t»  l'wu  s  :  ?r«2 

LES  C APftfC J^’rèltWà  E* 

.oJÿ'&q  1 .  zueit  oo  210J.  - 

Vaum y 3  L  L  E.  t 

Tltwulro  iu»d  sa 

Sur  l’Air  [  Mufette  de 

p  ,  c  3nc  f|  tjno2 

O  *  u  s  fortune  ,  ï 

Sans  clic  ïefalffjfcms-MSfiïï 
C’eft-elle  qui  fit  vivre  nos  peres:  * 

C'eft-elle  ^««1^  “*lfc 
Tout  le  vk 

Souvent  letftfüéGfge'  (■  W«  mnwfo  iS 
Eft  le  moins  lAaraâov  rr  jCiüiaœ  al  sCf 
Un  intrigant  wtgt  ÇfajtjWjlite,,-  fcvuotl  tiO 
Encor 

i/e-jidsi  ai 

Voir  comblct^  ^ 

3^oîè*I  3Ât  nO 

f&mtà  tiui'a  u< 9 

i  elle  vous  fan  un  bon  atftueu  ; 


Tant 
Et  qu’< 


E  z 
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Profitez  des  offres  de  Service  .  .  r 

Que  vous  font  l’intérêt  ÿ  l’prgueil.  > 

Ménagez  les  faveurs  Je  la  Dame  ;  . 

-  r:  .’JT  n,  I  »1  il 

Cette  bonne  femme 
Elle  n’y  volt  pas. 

Plus  de- biens  i  dont  vos  amis  s’ëngraiffent  j  '  * 
Les  traître#  voiis  l&ilibnt  cCV  >nv-i  >< 
Seuls  dans  l’embatras,  t  fi  s  :  (•  .  o-  •  r 

*  *  •  V 

Chers  amfiV,  dans  le  fieclé  od  nous  fbmmes ,  •  * 

Travaillons  pouf  vivre  avec  honneur.  ' 

Sans  le  travail  que  feraient] es  hommes  r  ,  ; 

,  ÇVftlegr-foanne,  c’eft  leur  bopheui*.:  •>  ?  ■-  r 

Loin  de  nous  ,  1  indigente  parefle. 

T  .‘iL'J  J  £'ÿ  *sk''J  A  f 

Le  coeur  &  1  adreue 

àuxhdmai^  f  .  I  '  '  . 

Sont ,  pour  acquérir  toutë  richeffe , 

:  1  Sâtte  hûllé  baffefTe,  !  ‘ 

,  Toujours  dabé  Vos  mains.  '  -  ' 

*  _  liC’iaq  aonsiaiv  iri  iup  îlb  fhlJ  • 

Apres  compUpA  ordi^.^^ , 

Au  Ch*ant^rrJp9  ;  f  5Î  :  rT 

Et  chacun  but  à  fafanté,  jo* 

De  la  meilleure  volonté.  i  1  *  ;i 
On  trouva  fa'Ghâûfotf  fort  bdileÿ1  *  ^ 

Le  tableau  fincere«Êifiàe«!'ï  •?“, :i 
On  fit  l’éloge  d màiait  ;  -  :'mV 

Qui  1 

;  ihü  t  r.  fiotrna  libiinov  ;  i  rip  d 


i 


\ 

■5  P  O  P  Ü  L  AI*  E;  -  6$. 

Mais ,  que  vois-je  ?  O  Ciel  !  quel  tapage  ! 
On  fe  déchire  le  vifage  ;  '  •  •. 

Deux  femmes je  crois  ,  font  aux  mains  : 
Bonnets  en  Pair  &  eafaquins 
Sont  en  pieces^Ces  deux  Furies ,  .-.Aï  »< 

*  Ou  pour  mieux  dire  harpies  ,  ,  i  ü 

De  leur  çris; font  retentir d’air. 

Les  coups  de  poings  ,  comme  l’éclair , 
Volent  fur  ces  pauvres  carcaffes ,  . 

Avec  de  terribles  ménaces  :  ,  ,  » 

Et  ce .çqti^rpux $  furieux*  •>  :  .  iy\ 

N’était  que  pour  un  Amoureux»:  r  )  u</l 
'  Une  des  d*ijx?,  c^eft  la  plus  forte  r  ^  * 


Dit: 


»»  Chienne ,  que  le  Diable  emporte  j 

,»  A  mondes  cornes  fur  le  front,!  ..  .. 

»  Vas,  vas ,  ie  n’ons  Das laberlue  : 


t  ftiS1  tt'JW;  - —  T-fj.  ^  C 

m  Oh  dans  le  moindre  Cabaret  , 

* T 
”  3  te  >uA,a*»«WÿlWt^lterj  i  -  .or ,3  « 

”  é$mm§n*,U'sbaT,  . 

»  Ni  plus^id  wins.grfufl^ç^n 

ofririj  )A  -e 


U 


70  L  E  W  A  tVjip  H  A  E  L 
»  Que  j’ trouverais  fur  ton  giron.  . 

»  Apprens  qu*  j’en  veux  faire  mon  hoimme»; 
»  S’il  nè  l’eft  pas  >  vois-tu ,  j*  t’affomme. . . 


» 

» 

an 

93 

99 

I) 

» 

I) 

D 

99 

*9 

99 

99 

99 

99 

» 

» 

i3 

•3 


«  Mais ,  répond  P 4iun\  ai- je  tort  ',  moi  ?  • 
D’oii  vient  m’a-t-il  promis  fa  foi  l  ■' 

Si  ton  Amoureux  êftün  traître  ,  ':<-T !jl  * 

i/o!  y\i 


Il  n’a  qu’à  ,  ma  foi ,  s’âfier  paître» 

C’eft  encore  un  bel  homm’  de bran:  5  ' 

Comme  lui  j’en  trouverons  cent. 

Vas  ,  ne  penfe  pas- qüe  j’en  ©homme. 

Les  Amans  croifietft  ebftntf  lefe'atUnè.  >  *  ^ 

J’ons  d’là  jeunefleplds  i  ^  ’  - 

Ils  reviendront  t&tijécufs'Jt%  friiëîk  ?ift  ^ 

*♦  'v 

»  Tu  m*  fais  rire  avec  ta  jeunefle. 

Moi ,  j’onsTâge  de  la  tenctreffè’i;  ’  ' "  , 
Apprends ,  trigàade,  à  virigt-cirtq  ang ,  ^  14 
Qu’on  A  :î 

Eft-ce  aveé  tort  Vifag©  bléfnfc^  « :  6  *  *  a  1 

Creux ,  maigre  &i  long'c'omiîie'tih  Cafrêlbe, 

•  '  ''  -  3Î  Üû:ïî)  i'O  H 


Que  tu  feras  t’un  Ambufeux  ? 


Ça  rend  z’uff  Attioürëûx  bieftaifë.  <J' 
Regarde  trtlf  "  1/1  ' 


lTP  tO/  PvtU  ;L  A  ï  B7/E.:i  J  7# 
*  Ça  s’magqe  çnçor  ^ça  des.appasv-  vmq 

-  Et; Iprfqti’un hqnune les empogne *.  f 

»  Ça  Prend  y$£e.  comme  un  yvxQ%t&i  ^  '  [ 
»»  Yvre  d’amour  *•  enten$-tu  bien  :  ,  i? 

|  Mais  toi ,  quel  eft  le  pauvre  chien  ,  ) 

-  Qui  peut  te  regarde*  fi*ce ,  . 

X  Sans  faire  ta*$i&  la  grimace  }  $*;  n 

»»  Car ,  entrevus*  ;que  peutrOfi ryqir  M 
“  Dans  tout  ton.  corps,?  Ce  jdéfefp^ir.  y 

-  Je  fçavons  te;*j^red«fliee.* . .  sn  j  •>  .  j 
*>  Tu  voudrais  que  j’te  répondiffe,  snu 

»*  Je  ne  fçais  pas  guepler  cçuiup’|toi. 

•* j’vk^pns  gi^fe;  / 

•»  Car  de  t’échigner  je  fuis  laJTe. 

Pqur,moi,Cïvoyant  que  leurs  débats  #•> 
De  fitôt }  ne  finiraient  pas  y  tt«  u«.i.c*. 

Je laiâflicesJjonnesCornraei^s,  >  -  n!  i 
Se  traiter  encor1  'dtPœëgeffeS^ 7  '  uornh'  : 

Et  m’en  réfôtrttoàr  vers  tes  Gens*  - 
Qui  m’avaient  fl^  Mt  ^rS  cÉ^  ' 

11  1  wmsd-fceti  iawaok  ;i*i  nip-asrhvTvh  a*-. U  ivi 


Rapportait  les  jnfwes  propos  «û 


ora  51  uoi  *.» 


7*  Le  W  a  û  ic 
Pour  ainfi  dire ,  mots  poür  sO  •* 

Tous, fans  perdre  un  coup  de  mâêhOflfc 3  <« 
Rirent  i>eaucoup  de  cettehiôoire  ^  ^  :t 
Burent  quelques  Vernes  de  vin.  im'i  « 
Et  moi ,  m^ennuÿâtit  à1^  fe*;j  t  ioî  ?îsM  « 
J’allai  du  côté  de  la  dUttfë  ;•<:*->/  at  !?  .  q  iuÇ>  >* 
Quand  j’enteftdis^Fafceé  2fi*<?  « 

Me/îîeuftf  notre  ami  ta  chânter;  ^  f  ts)  « 
Je  m’approchai  pour  écouter. 

Cette  Chanfon  me  parut  faite  *  rnoycÿt  si  w 
Sur  une  noUveltejArrielite^ip  aûnbuoy  :jT  « 

LES  DÀÜGWILS  ï)$f “ 

•  -';R:b:mî'#ë,«ïst!  î,:s?t  m 

Sur  l’Air  [  ttfâbétte  &  Oertrudé  ]rroM %  •* 
■parfüm'd’une  rofi*i  ‘••-'î  2n  ?.sC5  ‘ 

Ou.  j>q 

Dtfw  *<«  HemtfmkpAmï  $«.  t  j‘â jû 
JVIbm  n’eft  plu»  tfoia idt* gim^r-geqiri) dmfa  |t.- f  3|[ 

Ainfi  l’Amour  devrait  .^MBjjMcghUfoDr.d  ? 

Pour  deux  Amans.c*«Jt  leioaltfuriùjv^ttic,..  f  .  . 

îr&t&s&mukw 

Ne  ferait  plus  Ttf»toR4q  t!I 

Avec  plaifo  sa  porterait  fïs'diâtife:lî‘J  «  j  a»/’ J 

Par  tout  le  monde  il iftiitiùtXieî1  aftteK.  2al  tiwiorqiüï 

X  Ah  J 


POPîÜXA  IR  E. 

Ah  !  que  je  piai  os  ces  trilles  Hymenées  , 

Que  l'intérêt  £*it  faire  impunément  : 

Sans  Ce  connaître  ,  unir. les  tleftinées 
De  deux  Epoux ,  ah  !  quel  aveuglement  ! 
L’Amour  devrait  faire  les  nftriages , 

Qui ,  fans  lui  ,  (ont  fouvent  infortunés  : 
Langueurs  ,  ennuis  ,  font  les  fruits  des  ménagés , 
Que  la  tendrefle  n*a  point  couronnés. 

Après  cette  Chànfon  finie. 

Je  quittai  cette  compagnie 
Qui  ne  manqua  pas  d’applaudir 
Le  goût  du  Chanteur.  Sans  mentir 
L’air  eft  agréable  à  l’oreille  ; 

Bien  chanté  ,  c’efl:  une  merveille. 

Mais  je  retourne  à  mes  Héros  : 

Jeles  trouvai  gais  &  difpos. 

On  entend  bien  que  je  veux  dire 
Les  Grivois ,  de  qui  j’ofe  écrire 
Les  faits  &  crouftiHeux  exploits.  -  -  - 
Pour  chanter  ils  étaient  aux  voix* 
Sans-Souci ,  comme  la  plus  forte , 

Sans  égard  pour  Suzon ,  l’emporte. . .  ; 

»  Pour  ne  point  faire  de  jaloux ,  " 

*•  Vous  chant’rez  t’avec  moi  trétous  ; 

*’  Dit-il  y  le  refrain  qui  commence  : 

G 
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,,  N’ayez  donc  point  d’impatience. 

».  D’ailleurs ,  vous  n’  vous  r’  pentirez  pas,’ 
»,  D’ m’avoir  donné  fur  vous  le  pas. 

»,  Ma  Chanfon  eft  neuve  &c  jolie  ; 

,,  C’eft  ,  dit-on ,  une  Parodie 

»,  De  la  Ronde  ,  Air  des  plws  flatteurs , 

„  Qu’on  a  tiré  des  MOISSONNEURS,  (i) 

»,  Piece  où  régné  trop  de  morale , 

»,  Mais  très  comique  &  fans  égale. 

>>  Elle  fait  aimer  la  vertu. 

»,  Moi ,  qui  vous  parle ,  je  l’ons  vu, 

„  Quand  je  m’ la  rappelle  ,  il  me  fiche  , 

»,  Comm’  Çandor  ,  de  n’être  pas  riche, 

,,  Mais  fi  je  n’  pouvons  fair’  plaifir , 

»,  Je  n’en  ons  pas  moins  le  defir. 

»,  C’eft  trop  auffi  vous  faire  attendre 
»,  La  Chanfon  qu’  vous  allez  entendre* 


.  '  (i)  Comédie  excellente,  &  qui  fera  toujours  u* 
Jiouneur  infini  à  fon  Auteur.  *  > 


t 
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Les  tableaux  de  la  guinguette. 

Ronde  de  Table. 

Sur  l’Air  [  des  Moiffonneurs  ]  O  !  le  bon  tems  que 
la  Moiffon. 

L  A  Guinguette  ,  ah  !  1*  joli  fêjour  ! 

On  y  boit ,  on  y  fait  l'amour.  [  fin,  ] 

On  y  voit  la  p’tite  Maitrefle 
Brillantcr  z’avec  des  Faraux  : 

Le  vin  anime  leur  tendrefle  j 
L’Amour  égaye  leur  propos. 

La  Guinguette,  &c. 

Le  Soldat  z’avec  fà  Doszelle  . 

Dont  il  foutient  le  tendre  honneur  9 
Là  ,  vient  partager  avec  elle 
Le  gain  d’ion  amoureux  labeur. 

La  Guinguette  ,  &c. 

Le  Savetier  &  fa  Commere , 

Dont  le  Dimanche  eft  le  beau  jour  , 

Viennent  pour  faire  bonne  chere 
Et  pour  y  frîcafler  l'amour. 

La  Guinguette ,  &c. 

Clercs  de  Procureurs  ,  de  Notaires , 

Et  Merlans  en  habits  poudreux  j 
Se  traitent  là  d’amis ,  de  freres  j 
Chacun  la  Belle  j  il  font  heureux. 

La  Guinguette ,  &c.  G  t 


Et  s’il  furvient  une  querelle , 

Que  l’on  le  batte  ,ceo’eA  lient 
On  fe  raccommode  à  l’écuelle 
On  boit  un  coup  ,  &  tout  va  bien, 

La  Guinguette  &ç. 

Venez  ici  Gens  de  haut  ftyle , 

Pafler  vos  morne  ns  de  loilir  ;  . 

Au  lieu  de  bâiller  à  la  Ville , 

Venez  jouir  do  Vrai  plailir. 

La  Guinguette  ,  86c. 

Au  Waux-hall  on  s’promene  ,  on  danlè } 
Ici ,  l’on  en  fait  tout  z’autant  : 

Comme  on  veut'z’on  fait  d’!a  dépenlè. 
Et  l’on  n’paÿe  pas  t’en  entrant. 

La  Guinguette,  8cc. 

On  ne  connaît  point-là  d’Noblefle; 
Chacun  eft  Maître  &  Compagnon, 

On  chante ,  on  rit ,  on  boit  fans.ceflçr 
On  eftrlà  tous  en  rang  d’oignon, 

La  Guinguette ,  &c, 

La  joi’  préfide  à  chaque  table;, 

Bacchus  y  régné  avec  l’Amour  ; 

Le  vin  rend  z’un  Tendron  traitable; 

Et  l’on  eft  fûr  d’un  pcon^Msetouf,,  j 

Guinguette  , 


,  P  ù  P  v  t  A  i  W  t.  ? 

£>c  l'inimitable  Nature , 

Vous  y  voyez  les  vrais  tableaux  : 

Et  cette  riante  peinture 

Eft  au-deiïiis  de  mes  pinceaux. 

La  Guinguette,  &c. 

De  Sans-Souci  h  eompiaifance 
Put  applaudie  à  toute  outrance. 

»»  Voilà  ton  tour ,  belle  Suzon , 

Dit  Turlupin.  —  Mais  mon  Garçon  9 
»>  Que  chanterai-je?  repart  elle. 

»  Après  ça  ,  faut  tirer  l’échelle, 
j»  Je  ne  favons  rien  de  fi  beau. .  «  « 

»  Bon  ,  bon ,  cherche  dans  ton  cerveau  » 
»  Dit  Louifon  ;  t’as  bien  d’ la  peine  : 

»  Chantes-nous  la  Belle  Magdeleine, 

»  Que  Joli-cœur  t’apprit  z’unjour  9 
»  Tandis  qu’il  te  fallait  la  cour. .  . . 

»  D’oîi  vient  m’ parler  de  c’t’infidele  f 
»  De  c*  mâtin-là  ,  rèpondit-eUe, 

»  Qui ,  pour  la  vilaine  Margot  9 
»  Parce  qu’elle  avait  un  magot , 
h  A  fiché  1’  camp  fans  me  rien  dire: 

»  Quand  fy  penle  encor ,  je  ioupire  ; 
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»  Mais  c’  n’eft  point  d’amour  ,  voyez-vous  ; 

»  C’efl  de  rage.  —  Pourquoi  c*  courroux  l 
Dit  Turlupin.  »  Pour  moi  je  t’aime , 

»  Et  t’aimerai  toujours  de  même. 

»  Baife-moi  :  Vas  ,  confole-toi  : 

»  Tu  s’ras  plus  heureufe  avec  moi. . . 

Enfuite  tous  deux  s’embrafferent 
Si  diffolument  ,  qu’ils  caflerent 
Deux  ou  trois  verres. . .  Grand  fracas.  ;  l 

»  On  les  payera  :  N’en  parlons  pas  , 

Dit  Turlupin  à  la  Servante , 

A  qui  la  Scene  était  préfente. 

»  Combien  pour  trois  verres  ?  —Neuf  fols..., 
„  Tu  nous  prends  donc  pour  des  gens  fous  ; 

»  Ce  ferait  de  te  voir  ma  mie  : 

»  Encore  fi  t’étais  jolie  , 

„  Qu’  tu  valus  la  peine  de  ça  ; 

»  On  te  payrait  z’et  par  delà. 

»  Pour  trois  verres  ,  neuf  fols  !  Neuf  Diables 
»  A  ton  col.  . .  —  Oh ,  les  miférables  ! 

„  Parler  du  Diable  pour  fi  peu  ! 

„  Y  m’  font  peur  :  Je  m’en  vais  :  Adieu  ; 

»  Vous  payrez  t’au  Bourgeois.  —  Écoute,  - 


P  O 
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*>  Mais  fi  je  faifons  banqueroute , 

»  C’eft  fur  ton  compte  ?  —  Je  l’ veux  bien..* 


Ah  !  puifque  c’eft  airtfi ,  revîen  : 

»  Voilà  neuf  fols  :  vas-t’en - C’te  fille 

»  N’eft  pas  jeune ,  encor  moins  gentille  J 
Elle  eft  polie  &  c’eft  beaucoup. . .. 

#  •  i  *  "S 

»  Oui ,  dit  Louifon  ;  ça  vu  1*  loup. . . . 

»  Et  tu  n’  l’as  pas  vû  toi ,  Mignone  ? 

»  Quand  z’à  moi  feras  ta  perforine  ,  . 

,,  On  en  dira  d’ toi  tout  z’âutant  ; 
Répond  Jean  Philipe  à  l’inftant. 

„  Imitons  Turlupin ,  ma  chere  ; 

»  J’  voudrais  avoir  cafte  mon  verre  , 

»  Et  t’avoir  embrafle  cômm*  ça. 

% 

Louifon  ,  à  ce  propos  là  , 

Riant ,  &  dans  l’âme  bien  aife  * 

De  voir  fon  Amant  tout  de  braife. 
Tend  fon  vifage  avec  ardeur , 

Et  prend  le  baifer  de  bon  cœur. 

Ils  goûtaient  tous  deux  cette  y  vrefle 
Que  donne  un  excès  de  tendrefle. 

Tous  nos  Champions  ,  aux  fantés 
De  leurs  amoureufes  Beautés  9 
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Se  font  un  vrai  plaifir  de  boire. 

Y oilà  qu’on  apporte  un  mémoire. . .  » 

»  Bon  ;  dit  Jean  Philip*  ;  au  deffert  9 
Je  payrons  :  Laiflez  le  couvert  : 

»  J’  avons  t’encor  de  la  mangeaille , 

»>  Et  de  quoi  faire  un  peu  ripaille. 

»  Pourquoi  donc  nous  prefler  fi  fort  ?  . 

Le  Garçon  répond  qu’il  a  tort  ; 

Et  leur  propofe  dn  fromage ,  • 

Dont  ils  promirent  faire  ufage. 

Ils  ont  pour  refies  quelques  os  : 
Laiflons  leur  ronger  en  repos. 

Lefteur ,  dans  le  Chant  quatrième* 
Je  continuerai  mon  dileme. 

Ce  Poëme  de  ma  façon 
Ne  paraitra-t-il  pas  trop  long  ? 

Pour  un  avorton  du  Parnaffe , 

N’eft-ce  pas  avoir  trop  d’audace  ? 

Non  :  Quand  on  voit  les  P  . .  net , 

Les  F . . .  ry ,  les  T  . .  .  net , 

Molefier  la  littérature 
De  leur  infipide  Ecriture , 

On  peut ,  je  crois ,  tenter  comme  eux 
Et  rifquer  un  Ouvrage  ou  deux. 
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Je  ne  fuis  pas  fi  téméraire 
Que  certain  Auteur  mercenaire  , 

Du  Parnaffe  vrai  marmouzet  , 

Dont  le  nom  fe  termine  en  E  T  : 

Ses  Progrès  au  Libertinage  (i) 
En  lui  ne  font  pas  voir  un  fage. 

Dans  fon  barbouillage  il  s’eft  peint  9 
Aufli  perfonne  ne  le  plaint. 

Je  l’ai  dit  &  je  le  répété, 

Je  ne  ferai  point  la  courbette , 

Pour  avoir  des  admirateurs  ; 

Ainfi  que  nombre  de  flatteurs 

Qui ,  d’un  Grand  ,  afliégent  la  table  , 

Pour  lui  dire  quil  eft  aimable  , 

Tandis  fouvent  que  c’eft  unfot; 

Tel  eft  du  monde  le  tripot. 

Dut-on  m’appeller  une  bufe  , 
N’importe  ;  pourvu  que  j’amufe  , 

Tel  eft  &  tel  fera  toujours 
L’emploi  que  ferai  de  mes  jours. 

L’ardeur  de  plaire  enthoufiafme. 
Cette  ardeur  animait  Erafme  , 

(1)  Mauvais  Roman ,  encore  plus  mal  écri 


Si  L  É  W  A  U  X-U  Alt 
Charron ,  Montaigne  &  Montefquieu 
Auteurs  admir&en  tout  lieu  ; 

Et  regardés  comme  des  Sages, 

Dont  on  dévore  les  Ouvrages. 

A  leur  lîecle  ils  ont  fait  honneur  î 
Ainfi  qu’eux  ,  j’ai  la  même  ardeur* 

Ils  n’écrivaient  que  pour  inftruire , 

Et  moi ,  Le&eur  ,  pour  faire  rire  : 

Ce  font  les  momens  les  plus  doux 
Que  l’on  puiffe  prendre  :  Entre  nous, 
Le  tems  paffe  ;  un  point  eft  la  vie  ; 
Lorfqu’aux  plaifirs  on  vous  convie , 
Profitez  de  l’occafion  , 

Et  c’efl:  là  ma  décifion  ; 

Mais  avec  cette  différence  , 

Qu’il  faut  craindre  l’intempérance  : 
Elle  vous  invite  à  l’excès  ; 
Méfiez-vous  de  fies  attraits  ; 

Ils  caufient  la  perte  de  l’homme. 

Un  rien  ,  fiouvent  même  une  pomme  9 
Suffit  pour  vous  anéantir  : 

Et  moi  je  veux  vous  divertir. 

Fin  du  troijîemc  Chant. 


1 
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POPULAIRE- 
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CHANT  IV. 


_  ’  ’E  s  t  pour  Vous  feule ,  efpece  humaine  - 
Pour  vous  ,  qui ,  toute  une  femaine  , 
Malgré  les  chaleurs  ,  les  frimats , 

Travaillez  comme  des  forçats , 

Que  j’ai  fait  ce  comique  Ouvrage  : 

Tant  mieux  s’il  a  votre  fuffrage. 

Duffai-je  toujours  travailler , 

Si  je  pouvais  vous  égayer , 

J'y  pafferais  toute  ma  vie. 

Vous  plaire  eft  mon  unique  envie. 

Si  l’homme  ne  s’occupait  pas  , 

De  quoi  pourrait  il  vivre  ?  Hélas  ! 

Sans  le  travail  &  fans  la  peine  , 

Ses  jours  feraient  de  courte  haleine. 


s 
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Si  le  Pauvre  n’exiftait  plus , 

Lçs  Etats  feraient  confondus  ; 

Les  Arts  deviendraient  inutiles  \ 

Les  Campagnes  feraient  ftériles  j 
Trop  de  molleffe  &  de  repos  , 

Serait  la  caufe  de  ces  maux. 

Mais  pour  éloigner  la  mifere 
Que  l’homme  gagne  à  ne  rien  faire  , 

Il  faut  désira  vaux  affidus , 

Bien  du  ménage  &  rien  de  plus. 

Ainfi  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  , 
Ainfi  s’enrichiffent  les  hommes. 

Mais  la  jeuneffe  a  des  défîrs  ; 

Elle  aime  &  cherche  les  plaifirs  , 

Et  le  Dimanche  à  la  Guinguette  9 
Sa  paffion  eft  fatisfaite. 

C’eft-là  qu’on  voit  les  Artifans , 

De  tous  métiers  ,  de  tous  taie  ns , 

Boire  &  manger  ,  ce  qu’avec  peine  . 

Ils  ont  gagné  dans  la  femaine. 

Tous  les  Lurons  qu’ici  je  vois  , 

Sont ,  fans  doute  ,  de  tels  Grivois. 

-Ces  lieux  remplis  de  tant  de  charmes 
Ne  font  pas  exemts  de  vacarmes; 


■<0  Î?<P  B? 
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tel  rit ,  boit  &  mange  en  paix  * 
u  «fort  fouvent  fe  bat  après  : 
c’eftrou  le  vin  ou  les  filles 
ni  caufent  toujours  ces  çafHlles. 

Nos  Gens  r  que  j’apperçois  de  loin  , 
Sans  que  j’en  ftfffe  le  témoin , 
Pourraient  chanter  ;  je  le  crois  prefque. 
Moi ,  j’aime  leiir  Chanfon  burlefque. 

J’y  cours  :  &  j’arrive  à  propos. 

En  bon  état  font  mes  Héros. 

Juftement ,  8s  parlent  de  boire. 

*  4,-';  V-}  - : 

„  Le  vin  donne  de  la  mémoire  , 

»,  Dit  Sans-Souci  ;  buvons  t’un  coup  : 

»,  Suzon  chantera  pour  le  coup. 

»,  D  an  sl’aUé  greffe  tout  çonftfte. 

»,  Vive  le  vin  :  l’amour  rçnd  .trifte, .  .  . 

„  Pour  vous  égayer  ,  dit Suçon  , 

»,  S’il  ne  vous  faut  «qu’une  Chanfon, 

»,  En  vérité  ,  c’eft  peuple  chofe  r 
„  É coutez-moi  ! . .  .  La  bouche  clofe. 
Chacun  fe  tut  :  &  puis  après  , 

Suzon  chanta  ces  &c  Couplets  , 

Avec  cette  grâce  partante^  • 
gui  rend  unè  "Chanfon  charmante. 
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LES  CAPRICES  DE  L’AMOUR. 


/ 

\ 

Ronde  grivoise. 

Sur  l’Air  ;  En  mariage  ma  mere. 

(-/E  $  t  la  Belle  Magdeleine , 

Dont  l’Amoureux  était  las  ; 

Son  bien  avait  des  appas, 

Mais  elle  était  trop  hautaine. 

Magdelon  tout  bas ,  tout  bas ,  tout  bas  ,  &c. 

Soupirait ,  ne  pleurait  pas.  [  bis.  J 

L’amour  fait  donc  bien  d’là  peine 
A  ceux  qui  fijivent  fes  pas. 

Aufli  ne  voüa-t-il  pas  ^  \ 

,  Que  Magdelon  fe  chagreine. 

Et  fon  qrur  tout  bas  ,  tout  bas,  &c. 

Soupirait,  ne  s’ plaignait  pas.  [  bis .  ] 

On  vit  bien  que  la  maleine , 

Par  tous  fes  fréquens  hélas  , 

Aimait  le  biau  Nicolas  , 

Et  ça  ly  faifait  d’là  peine. 

Magdelon  tout  bas  ,  tout  bas  ,.&c. 

Soupirait ,  ne  pleurait  pas.  [  bis.  ] 

Magdelon.  était  plus  riche  .■  .....  no’:.u  . 

Que  ne  l’était  Nicolay.  -,  ^  'jtî  j'j  :■  J  ■  \  .  > 

Al’  feigpait  de  n*  l’aimer  pas } ,  ,  ;  v , 
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Via  comme  en  amour  on  triche  , 

Magdelon  tout  bas ,  tout  bas  ,  &c. 

Soupirait ,  ne  pleurait  pas.  [  bis.  J 

Le  defir.  d’aimer  ,  de  plairç  , 

Sur  Magdelon  l’emporta  : 

Si  bien  ail*  fe  comporta , 

Qu’on  ne  la  yit  plus  fi  fi.ere. 

Tendre  Amour  1  tout  bas ,  tout  bas  ,  &c. 

Il  faut  te  céder  le  pas.  [  bis,  ] 

Nicolas ,  l’amour  en  tête  , 

Revint  vîte  fur  lès  pas  ; 

Obtint  les  charroans  appas 
De  fon  aimable  conquête. 

Tendre  Amour  !  tout  bas  ,  tout  bas  ,  &C. 

Il  faut  te  céder  le  pas.  [  bis.  ] 

.4 

»  Oh  !  par  ma  foi ,  àit*Jean  Philipe  , 

(  En  bourant  de  tabac  fa  pipe  ) 
n  Si  j’avions  été  d’Nicolas  9 
»>  J’aurions  laide  cesfiers  appas  , 

»  Et  Magdeleine  reftait  fille. . . . 

»  Mais  quand  z’on  eft  riche  &  gentille  > 
Pit  Sans-Souci ,  ça  fait  penfer. 
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«  S’il  fallait  n’écouter  qu*  l’amour. 

„  Si  je  me  mariais  t’un  jour , 

„  Ce  ne  ferait  qu’à  la  richeffe.  „ 

„  Elle  feule  aura  ma  tendreffe  ; 

„  Et  Nicolas  a  fort  bien  fait  , 

*>  D’époufer  Magdelon  :  —  En  effet , 

„  Dit  Louifon  ,  l’Amour  efi  l’ maître  t 
„  Quand  on  s’orne  y  faut  fe  connaître. 

„  Si  j’ faitons  la  fiere  fouvent , 

»  C’eft  pour  éprouver  t’un  Amant.. .. 

„  Si  l’homme  auffi  faisait  d?s épreuves, 

„  Que  de  filles  paffent  pour  neuves  , 

„  Qui  relieraient  dans  F  célibat  ?  ' 

Dit  Sans-Souci  :  —  »»  Le  cœur  me  bat  / 

„  Dit  Jean  Phitipe  ;  &  quoique  j’ faffe  , 

„  Je  n’  pouvons  plus  refter  en  place. 

„  Y  n’  s’ra  pas  dît  qu’un  oftrogot  , 

„  Avec  fe  mihîe  d'efcargot , 

„  Et  qui  comme  un  dindon  raifonne , 

„  Aura  1*  deflus  furm^perfonpe.  *- 
»  Non  :  je  ne  ferai  pas  content 
„  Que  jê  ne  tféchigne  à  Hnflant  : 

„  Oui ,  Sans-Souci  -,  faut  que  j’ t^écrafe  * 
n  Et  quefur  toi  j’faffions  main-baffe. 

»  Tu 


P  û  p  v  n  ïr  ï. 

n  Tu  prens  l*  parti  de  Nicolas  ? 

>1  Cen’pouvoit  z’âtr’  qu’un  échalas  , 

94  Sans  raifon  ,  fans  cœur  &  fans  ame  , 

«  Pour  avoir  pris  Magd’lon  pour  femme  ; 

»>  Et  ce  n*  peut  être  qu’un  pied  plat , 

»  ■Corntu’  toi ,  d’honneur  peu  délicat  y 
»  Qui  puiffe  penfer  le  contraire. 

9>  Parc’ qu’au  fexe  tu  ne  peux  plaire, 

»  Tu  veux  faire  le  raifonneur. 

«  Je  n’  dis  mot ,  moi  ;  niais  j’ons  du  cœur 
99  Et  fi  t’as  plus  d’efprit  qu’  les  autres , 

99  J’en  ons  pour  t’envoyer  aux  piautres. .  - 

»  Jean  Philipe  ,  fans  Louifon , 
v  Que  je  refpeâe  ainfi  qu’  Suzon , 

99  J*  t’aurions  déjà  caffé  la  gueule. 

9*  Crois-tu  ,  comme  toi ,  que  je  gueule  ? 

99  Non  :  c’efi  à  coups  d’pieds,  à  coups- d’poin'y 
99  Bien  appliqués  fur  ton  grouin , 
w  Que  Sans-Souci  voudrait  t’ répondre. . .  ? 

»  Ah  !  chien  !  Laiffez  moi  fur  lui  fondre  v 
n  Qùè  je  faffonune.  —  Eft-c’ià  le  fruit 
m  De  nos  amours  ^  Pourquoi  ce  bruit  ? 

**  Dit  Louifon  v  Tiens  Jean  Philipe , 
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»  As  tu  d’ l’amitié  pour  ta  pipe  ?  . . . . 

,5  Si  j’en  ons ,  mais. . .  jufqu’âu  trépas.. 

»  Eh  bien ,  j’ la  brife  en  mille  éclats  , 

»  Si  tu  n’  t’appaifes  tout  à  l’heure. . . . 

,>  Non  ,  chienne  ,  plutôt  que  je  meure 

„  Chien  toi-même  ;  dit  Louifon, 

„  Tu  m’prends  donc  pour  une  Guénon  l 
„  Et  je  s’rais  fencorta  maitreffe  ï 
„  Non  ;  que  le  Diable  me  redrefle  r 
„  si  je  n’  faifons  pas  t’un  Amant 
„  Qui  m’aimera  tout  bonnement/ 

„  Dans  mon  efprit  tu  paflais  comme*. 
«  Un  bon  vivant  »  un  galant  homme  : 

„  Mais  ton  cara&ere  aboyant  ,, 

„  Que  tu  n’  peux  cacher  à  préfent  , 

^  Me  défille  les  yeux  :  Vas  drôle  , 

»  Je  te  retire  ma  parole  : 

„  Vas  porter  à  d’autre  Guénon 

«  L’amour  que  te  rend  Louiton. 
p  Tu  n’es  plus  à  mes  yeux  qu’un  drille 
Que  j’écras’rais  comme  un’  chenille  : 
»,  Et  fi  j’ m’écoutais  t’un  p’ut  brin  , 

»,  C’eft  que  j’ te  ferais  voir  du  ch  min. 
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y>  Crains  le  courroux  de  ma  colere  ; 

*»  Car  fi  j’étais  t’une  Harangere , 

»  Déjà  je  t’aurions  t’agoni. . . . 

Ciel  !  de  toi  je  ferions  t’honni  ! 

»>  Non  ,  ça  n’fe  peut ,  dit  Jean  Philipe  : 

»  J’ t’aimons  t’encor  plus  que  ma  pipe. 

»  D’autres  jouiraient  d’ tes  attraits  ! 

»  Quoi  !  je  te  perdrais  pour  jamais  ï 
»  Peux  tu  m’ chagriner  de  la  forte  ? 

»  Si  c’était ,  le  Diable  m’emporte  , 

»  J’irions  me  noyer  de  ce  pas. 

»  Vas  Louifon ,  vas ,  tes  appas , 

«  A  mes  yeux  ,  font  plus  qu’un  empire. 

Si  j*  ments  ,  que  devant  toi  j’expire. 

»  Je  te  promets ,  foi  de  Luron  y 
»  Sans  faire  ici  le  Fanfaron , 
i,  Une  tendreffe  fans  égale  ,  \ 

»  Même  dans  la  foi  conjugale. 

»  Il  n’eft  que  ta  main  6c  ton  coëur , 

»>  Qui  puifient  faire  mon  bonheur. .  • 
j»  Viens ,  Sans  Souci ,  que  je  t’embraffe 
»  Ça ,  pardonne-moi  ;  fais- moi  grâce. . . 

n  De  bon  cœur  !  J’aime  la  paix  moi. 


çt  Le  W  a  ü  x-h  al 

Ils  s’embrasent  de  bonne-foi# 
Louifon  faifit  la  bouteille  ; 

Sçachant  que  le  jus  de  la  treille 
Raccommode  encor  mieux  les  cœurs* 
Et  fur-tout  ceux  des  Riboteurs , 

Et  leur  verfe  à  chacun  à  boire. 

De  cette  paix  elle  eut  la  gloire  ; 

Et  tels  que  de  grands  ennemis  9 
Que  la  paix  faite  rend  amis , 

On  vit  nos  Héros  vuider  pinte  , 

Sans  marquer  la  moindre  contrainte. 
Louifon  ,  en  ligne  de  paix , 

Les  embrafle  tous  deux  après  ». 

Et  même  toute  la  fequelle. 

Ainfi  finit  cette  querelle. 

Auffitôt  la  gaité  revint. 

Suzon  propofe  à  Turlupin  * 

Afin  d’égayer  tout  le  monde , 

De  les  divertir  d’une  Ronde ,  .  ; 

Qu’il  favait  depuis  peu  de  jours. .  .  . 

»  De  tout  mon  cœur  :  Tiens  mes 
»  Depuis  qu?  pour  tes  appas  je  grill 
**  J’m’en  veux  de  4*  voir  R  longtems 
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»  Faut  que  l’Hymen  abfolument  y 
Vf  M’  faffe  quitter  le  nom  d’Amatit, 

»  Tu  ne  s’ras  pas  plutôt  ma  femme , 

Vf  Que  tu  brili’ras  comme  une  Dame. 

»  T’auras  Boucles  d’argent ,  Croix  d’or y 
»  Collier,  ôc  la  branlante  encor.  ..  . 

»  Ah  1  que  ta  tendreffe  me  touche  ! 

»  L’eau  m’en  vient  d’avance  à  ta  bouche  ÿ. 

»  Dit  Suçon  :  s’il  tenait  z’a  moi , 
vf  Drès  longtems  je  ferions  t’a  toi. 

Vf  T’es  le  feul  homme  qui  m’ captive  ; 

»  Y  te  promettons  ,  quoiqu’il  arrive  y 
»  Devant  tes  Amis  &  les  miens  , 

Vf  Que  jamais  dans  d’autres  liens  , 

»  On  n*  verra  ta  chere  Suzette  : 

»  Qe  ton  cœur  je  fuis  fatisfaite. . . . 

Suzon ,  après  ce  tendre  aveu  , 

Devint  rouge  comme  du  feu.  .• .  ... 

»  Mais  c’eft  affez ,  dirent  Us  autres , 

(  Qui ,  dans  le  fond  du  cœur ,  aux  peautres^ 
Avaient  envoyés  ces  Amans  ,  ) 
vf  A  votre  amour  perdre  le  tems  : . 

»  Une  Chanfon  «fl  préférable  > 
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»  C’eft  le  vrai  plaifir  de  la  table  , 

»  Vous  parlerez  d’amour  après. 

Ils  ont  rail  on.  A  l’entremêts  ,  ^ 

Une  Chanfon ,  Ariette  ou  Ronde  , 

Dans  les  plus  beaux  repas  du  monde  ÿ 
Plaît  mieux  que  ces  fades  difcours 
De  ces  Amans  fur  leurs  amours. 

Aulïi  Turlupin  ,  d’iui  ton  fiable  , 

Chanta  cette  Ronde  de  table. 

Qui  leur  plut  tant  ,  par  fa  gaité  , 

Que  toute  la  Société, 

Pr  e  infiament  qu’il  recommence  ; 

Ce  qu’il  lit  avec  complaifance. 

LE  JOYEUX  BUVEUR 

Ronde  de  Table. 

Sur  l’Air  [  de  Lucile  ]  On  dit  qu’à  quinze  ans . 

A  H  !  quels  doux  plaifirs 
De  chanter  ,  de  rire  &  de  boire  ! 

Ah  !  quels  doux  plaifirs  ! 

Amis  ,  bornons-là  nos  defirs.  [fin  J 

L  Amour  n’a  pas  la  gloire 
D’alTembler  ainfi  des  amis. 

Bacchus  a  la  vi&oire  : 

Soyons-lui  tous  fournis. 

Ah  l  quel  doux  »&c» 


A 


A 
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•1  •  Amis  ,  fans  le  vin  , 

Viendrait  bientôt  la  fin  du  monde  r 
Amis  ,  fans  le  vin  t 
On  bâillerait  dans  un  feftin.  [fin.  J 
Dans  ces  lieux  il  abonde  » 

V  Amis  ,  faifons  y  tous  . honneur  j 

Que  chacun  à  la  ronde 
Boive  &  chante  avec  coeur.' 


r 


> 


Amis  ,  fans  le  vin  ,  &c. 

Ce  Dieu  fi  charmant , 

Dont  le  jus  fait  honneur  à  table  ; 

Ce  Dieu  fi  charmant , 

I 

A  tous  plaît  indifHnftenient.  [  fin.  } 

Par  ce  jus  déte&able  , 

L’homme  le  plus  indifférent , 

Devient  le  plus  aimable 
Qu’il  en  goûte il  fe  rend» 

Ce  Dieu  r  &c. 

Qui  blâme  un  Buveur  , 

N’eft  pas  digne  d’être  en  ce  monde  : 

Qui  blâme  un  Buveur. 

"fit  ,  .  >  f 

N*en  connaît  pas  tout  le  bonheur,  j”  fin  J 
Sur  la  terre  &  fur  Ponde  , 

La  table  fait  fes  feuls  amours  j 
Que'le  tbntaérre  gronde  , 
y-  Un  Byvevtr  boit  toujours*-  .  j 
Qui  biarae  >  &c» 


i 


f  t 
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Le  verre  à  la  main  ,  I 

Terminons ,  Amis ,  cette  Ronde  : 

Le  verre  à  là  main 

On  fe  moque  du  genre  humain,  [fin.  ] 

Que  chacun  me  fécondé , 

Au  moins  pour  ce  dernier  Couplet  î 
Trinquons  tous  à  la  ronde 
C’eft  un  plaifir  complet. 

Le  verre,  Scc. 

»  Pïfque  la  Chanfon  dit  déboire, 

„  Faut  z’obéir  ,  ou  n’en  rien  croire  ;  . 

»  Dit  Jean  Phi  lift:  Amis  buvons, 

»  A  la  fanté  des  bons  Lurons. 

»  Quand  j 'aurions  fait  c’te  Chanfonnette  , 

»  Elle  ne  ferait  pas  mieux  faite. 

»  L’Auteur  jfgag’rais  eft  un  Buveur  , 

»  Qui  fçait  au  bon  vin  faire  honneur. 

»  A  toi  Louifon  ,  à  toi  ;  chante  : 

»  Tu  t’en  acquittes ,  ma  charmante  , 

»  De  façon  à  ravir  les  cœurs». 

»  Tu  feras  des  admirateurs  t 

»  Dans  ce  jardin  une  douzaine.  9 
?»  Paix-là  ,  Meffieurs  ;  chante ,  ma  Reine;;;; 
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T  Louïfon  dit ,  j’n’ons  pas  tW  voix, 

»  À  m*  fair’  prier  cinq  à  itx  fois* 
h  Vous  allez  juger  d’ mon  mérite , 
h  Car  j’allons  chanter  tout  de  fuite  . . V 

Cependant  pour  fe  mettre  en  train  f  s 
Elle  but  un  verre  de  vin. 

On  a  beau  dire  ,  on  a  beau  faire. 

Le  vin  eft  choie  néceffaire  ; 

U  égaye ,  anime  les  cœurs  ; 

J’en  prens  à  témoin  mes  A&eurs, 
Louifon  d’une  humeur  charmante  , 
Frédone  un  air ,  enfuite  chante. 

QUI  REFUSE,  MU  SE, 
Vaudeville. 

Sur  l'Air  :  Du  Vaudeville  de  Rofe  d»  Colas, 

J^IttETTES  ,  quand  tous  avez  quinze  ans , r 
Penièz-y  bien ,  c  eft  le  bel  âge  ,/  i  ,t> 

Et  dans  le  nombre  de  vos  Amans  y  . 

Choififiez  Vite  le  moins  volage.-  G 

Dans  nos  jours  il  n'eft  qu'un  primeras  i 
Profitez- en ,  belle  Fillette  t  , 

Sinon  ,  après  on  vous  rejette  : 

1  .  *  ^  AV 

•  '  ‘  «  »  | 

Une  fleur  n'a  que  foa  ton». 
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Loifque  l’amour  parle  à  votre  cœur  » 
Qu’il  y  caufe  un  tendre  murmure  j 
Il  faut  aimer  »  cfeoifit  un  Vainqueur  * 

C’eft  le  fentimeot  de  la  Nature, 

On  a  bientôt  un  Amoureux  , 

Quand  on  eft  jeunette  3e  gentille  i 

C’eft  dans  ce  moment  qu’une  Fille  * 

Doit  fe  faite  un  fort  .heureux. 

Fillettes  pour  avoir  des  Amans  , 

Que  la  vertu  >  que  la  fageffe 
Soient  labafe  de  vos  fend  mens  s 
Ils  font  préférés  i  la  richeffe  : 

Pour  un  Epoiut  c’eft  un.  trefor> 
Lorfqu’il  trouve  une  telle  fille  ». 

,  Et  pour  peu  qu’eUe  foit  gentille  * 

Elle  vaut  pefant  d’or. 

O  vous ,  qui  délirez  un  mari  „ 

Quand  même  vous  feriez  gentille  j 
Madez-vous  au  premier  parti , 

Sinon  redoutez  de  refter  fille* 

Un  jour, vient  où  l’on  fe  tepent. 
D’avoir  par. trop  fai&ia  Wgüeul®  *%■ 
ün’eft  plqs.  teow  ,  fiant  vwee  feule.  t 
Pour  une  fille  ,aA  Lquel  tourniez 

Il  n'dt  pom.^  fWfo  pte  charrons  . 
Que  ceux  que  l’on  goftte  eu  ménagé  * 
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Ces  plaifiw  enÿvrent  tous  nos  fens  j 
Ils  font  le  bonheur  du  mariage. 

Lorfque  1* Amour  joint  fon  brandon 
Au  flambeau  de  fim  trille  frere  , 

C’eft  que  l’un  l’autre  onfçait  Ce  plaire,  - 
Et  qu’on  s'aime  à  l’unilToil. 

C’eft  pour  votre  bien  ,  jeunes  Tendrons , . 
Qu’on  vous  dit  :  Dans  le  fiecle  où  nous  fournies  a 
Us  font  fi  rares  ,  les  bons  Lurons , 

Qu’il  eft  vingt  filles  contre  deux  hommes» 
Croyez  en  ma  f^ge  leçon  : 

Fillette  qui  réfute ,  mute. 

Les  vtÜis  plaifits  oiM’on  s’amute , 

Sont  ceux  que  donne  un  garçon; 

»  Que  j’t’èmb  raflions  ,  dit  Jean  f  hiüpt 
Auflitôt  dit ,  il  s’émancipe 
Ayec  fa  chere  Louifon ,  , 1 

Jufqu’à  faire  lé  poliflon. . .  .  .  . 

»  Finiras-tu  donc  ces  maniérés  ; 

»  Elles  font  pour  moi  trop  groflieres  ; 

»  Dit  Louifon  ;  ôte-toi  d*  là,; 

Et  d’un  ton  très-feç  lui  parla  ;  ! 

•  Le  traitant  même  d’imbécile. 

A  ce  mot  il  fe  tint  tranquille  : 

Les  uns  difent  qü’U  fit  très-bien  :  ' 
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Pour  moi ,  j’aurais  eu  tout  ou  rien. 

Si  d’aimer  j’avais  la  faiblefle 
Je  voudrais  baifer  ma  maitrefle  * 

Sans  qu’elle  s’en  fâchât  encor  :  « 

Et  c’eft  paffer  pour  un  butor  9 
Que  de  refter  près  d’une  fille 
Jolie  &  qui  d’efprit  pétille  , 

Sansofer  lui  prendre  un  baifer. 

Ne  craignez  pas  de  l’offenfer  ; 

Elle  fe  fâche ,  elle  s’appaife  : 

Au  fond  du  cœur  elle  eÜ  bien  aifq. 

Et  j’en  connais  plus  de  vingt-trois  : 

Qui  fe  mordent  bien  fort  les  doigts 
Pour  avoir  trop  fait  la  modefte  » 

A  qui  le  fouvenir  feul  refte. 

On  regrette  après  les  momens 
Perdus  avec  tous  ces  Amans  ; 
Hélas  !  la  jeuneffe  èft  paflée. ..  ; 

Mais  oh  interrompt  ma  penfée. . 
h  Plusse  penfe  à  votre  Chanfon  » 
Dit  Turlupin  à  Louifpn ,  _ 

*  «  plus  je  la  V?uV5ms,  fende  s 

»  Je  l’avouons  t’avec  francnile 

»  Vous  avei  çhanté  somme  y  %t 
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»  Et  je  ne  vois  qu’un  feul  défaut 
»  Dans  ces  naïves  hyperboles  j 
»  Ce  font  d’inutiles  paroles  : 

»  Car ,  quand  Fillette  à.des  appas  ÿ 
»  Eli’  croit  qu’ils  ne  flétriront  pas  ; 

»  Et  fur  eux  ,  l’on  n’en  voit  z’aucune  , 

»  Qui  n’établifient  leur  fortune  : 

»  Ça  fondé  fur  ce  petit  bien  . 

»  Qu’on  prife  tant  &  qui  n’eft  rien. . .  • 

»  Si  j'en  ons  compris  le  myftere , 

»  Dit  Loûlfon ,  c’eft  à  ma  ch*  mere , 

»  A  qui  j’en  dois  l’éclaircifs’ment  : 

»  Aufli  j’avonspris  t’un  Amant  ; 

»  Et  j’ons  remercié  Jerôme 
»  Qui  m’aimait ,  ainfi  que  Guillaume  9 
»  Pour  ce  p’tit  Coquin  là.  —  Comment  ! x 
»  Dit  Jean  'Philipe  ,  c’eft  charmant. 

»  Moi ,  mon  Ange  ,  c’eft  ta  fageffe 
»  Qui  t’as  procuré  ma  tendreffe. 

»  Tiens ,  quand  j*  reluquons  tes  appas , 

»  C'eft  que  je  n’  me  poffedons  pas. 

»  Par-tout  je  n’voyons  qu  ton  image. . . . 

»  Mais  fi  /mangions  t’un  peu  d’ fromage , 
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»  Dit  Sans-Souci ,  je  le  crois  bon  : 

»  On  dirait  ma  foi  du  jambon.  •  •  « 

r  »  •  .  .  , 

A  ce  propos  ii  fallut  boire , 

Crainte  d’en  perdre  la  mémoire. 
Sans-Souci  tire  fon  couteau , 

Et  coupe  à  chacun  un  morceau 
De  ce  délicieux  fromage  9 
Qui  leur  reliait  pour  tout  potage  ; 

Et  dé  nouveau  ,  fans  différer  , 

Ils  fe  remettent  à  bâfrer. 

Je  les  contemple  &  les  admire. 

Ils  font  un  peu  dans  le  délire  ; 
Délire  que  caufe  le  vin  , 

Lorfqu’on  en  boit  comme  un  marin. 
Plus  d’un  mortel  ne  pourrait  vivre  , 
Si  tous  les  jours  il  n’était  yvre. 

Pour  l’homme  exécrable  défaut  , 

Et  qui  le  fait  créver  plutôt. 

L’excès  dans  tout  eft  nuifible  : 
Dans  les  pîaifirs  il  eft  terrible. 
Heureux  ,  qui ,  dans  fes  allions, 
Sçait  modérer  fes  pallions  ! 

Celui-là  feul  eft  l’homme  fage. 

Je  dois  achever  cet  Ouvrage 
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Reprenons  haleine  un  xnomeftjt 
Pour  commencer  mondernier  Chant. 

Mais  quelle  Mille  invoquerai -je  ? 

Eh  bien  !  celle  qui  me  protégé  : 

Si  vous  en  êtes  fatisfait  , 

Puis  je  mieux  choifir  en  effet  ? 

Lefteur ,  elle  eft  un  peu  folâtre  > 

Et  c'eft  celle  que  j’idolâtre  :  . 

Je  ne  prendrai  jamais  l’emploi 
D'écrire  comme  4e  R* .  fcoi  : 

Sa  Mufe  >  gaiment  férieufe  » 

Ennuirait  une  Ravâudeiife  &  î  • 
Sur-tout  fon  Poëihe  des  SfcNS* 

Oîi  l’on  n’apperçoit  aucun  ieftfc  , 

Et  qui  cependant  fe  fait  lire , 

Par  les  Figures  qu’ôft  admire  î 
Si  l’on  ne  charme  pas  l’èfprit , 

Par  la  gravure  on  le  réduit  : 

Dans  ce  fiecle ,  un  Livre  ne  brille 
Qu’avec  une  eftampe  gentille. 

Pauvres  Auteurs  i  que  je  vous  plains  ! 
Pardonnez-moi  li  je  vous  peins 
Avec  ces  couleurs  naturelles. 

Qui  feraient  artificielles , 
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Si  je  m’exprimais  autrement  : 

Mais  c’en  eft  affez  pour  ce  Chant. 

Moi  qui  me  plait  à  la  fatyre , 

Je  pourrais  bien  encore  écrire 
Sur  un  Poeme  fans  pareil , 

Fait  pour  exciter  le  fommeil  : 
Quoiqu’il  parle  fur  la  Peinture  , 
L’on  n’en  peut  finir  la  leéhire  9 
Sans  donner  au  diable  l’Auteur , 
Que  l’on  traite  de  Radoteur. 

Pour  écrire  fur  l’Art  de  peindre  , 
A  cet  Art  il  faut  fe  reftraindre  ; 
Connaître  un  Pinceau  ,  l’Attélier  , 
Sinon  c’eft  l’âne  au  Râtelier. 

Mal  à  propos  ici  je  mufe  : 

Et  quoique  la  fatyre  amufe , 

Letteur ,  j’y  renonce  aujourd’hui , 
Peur  de  yous  donner  de  l’ennui. 

Fia  du  quatrième  Chant . 


C  H  A  N  T  V.  &  dernier. 


Dieu  !  qui  fit  le  Ciel 3  la  Terre  9 
L’Eau  ,  le  Feu  ,  l’Air  &  le  Tonnerre  9 
Et  qui  de  rien  fit  l’homme  auffi , 

Au  près  de  Toi ,  que  fuis-je  ici  ? 

Une  poufliere  ,  un  vil  atôme. 

Le  Rùftre  que  couvre  le  chaume  9 
Les  Rois  ,  fous  leur  lambris  dorés , 
Dans  leur  fiecle  fi  révérés , 

Sont  condamnés  ,  avant  de  naître  9 
Au  néant  (i) ,  le  fort  de  tout  être  ; 
Nous  impofant  à  tous  la  loi 
Du  travail ,  &  l’on  fçait  pourquoi. 


(i)  A  la  mort. 
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Car  tous  Mortels ,  tant  que  nous  Tommes 
Les  Grands ,  comme  les  autres  Hommes 
Aucun  n’eft  exempt  du  travail  : 

Du  bonheur,  c’eft  le  gouvernail  ; 

Et  le  plus  pénible  exercice, 

Loin  de  nuire  ,  à  l’homme  eft  propice. 

Voyez  aux  Champs  le  Laboureur , 

Et  dans  Ta  Terre  le  Seigneur  i 
De  la  Tanté  l’un  eft  l’image  , 

Et  parvient  jufqu’au  plus  grand  âge. 
L’autre  ,  pour  avoir  trop  de  bien, 

Se  divertit ,  ôt  ne  Tait  rien  ; 

Et ,  vi&ime  de  la  mollefîe  , 

Meurt  à  la  fleur  de  fa  jeimefle. 

Mais  dans  des  momens  de  loifir , 

Ne  peut-on  prendre  du  plaiftr  ? 

Après  avoir,  eu  de  la  peine 
Pendant  ftx  jours  de  la  femainé  » 

Le  feptieme  ,  on  peut  je  le  crois  , 

A  la  Guinguette  aller  par  fois  i 
Là  ,  chacun  Te  chante  la  game  ; 

Chaque  fottife  eft  épigramme. .  •  • 

Ah  !  c’eft  affez ,  dira  quelqu’un , 

Avec  beaucoup  de  fens  commun , 
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Remplir  ce  Livre  de  morale , 

Oii  les  Héros  font  de  la  Halle; 

Ët  fans  moralifer  toujours , 

Divertis- nous  de  leurs  difcours. 
Volontiers ,  &  j’entre  en  matière. 
r  Pour  me  rendre  à  votre  priere  , 

Je  ne  ferai  plus  férieux. 

Si  je  vous  fais  rire ,  tant  mieux. 

La  morale ,  quoiqu’on  en  dife  , 

Eft  cependant  un  peu  de  mife , 

Quand  elle  etl  donnée  à  propos  , 

Pour  le  falur  de  mes  Héros  ; 

'  Non  pas  pour  vous ,  Cenfeur  févére  : 

Je  vous  refpeâé  &  vous  révéré , 

Et  fçais  que  ,  comme  un  bon  Chrétien , 
Vous  ne  devez  ignorer  rien  ; 

Soyez- moi  pourtant  favorable. 

Mes  Lurons  font  toujours  à  table. 

Le  vin  les  avait  animés  : 

*  Leurs  yeux  en  étaient  enflammés. 

Ils  parlaient  fur  l’honneur  des  filles , 
Qu’un  d’entr’eux  traitait  de  vétilles.- 
Les  femmes  femblaient  cabaler , 

Et  vouloir  à  leur  tour  parler  : 
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Ma. s  Sans-Souci ,  comme  en  colere. 
Soutient  l’honneur,  une  chimere. 

Qu’une  fille  vend  cher  fouvent 
A  quelque  paillard  opulent. 

L’amour  eft  une  maladie , 

Et  qui  dégénéré  en  folie  , 

Dans  l’efprit  de  ces  jeunet  gens , 

Qui  périflent  dès  leur  printems. . .  ; 

»  Ah  !  parbleu  ,  dit-il ,  fi  ce  drôle 
»  D’Amour  deflous  les  loix  m’enrôle  , 

»  Il  aura  de  moi  tant  de  r’  tort , 

»  Qu’il  ne  fera  pas  le  plus  fort. 

»  J’avons  de  l’amour  pour  le  Sexe  î 
j»  Mais  il  ne  faut  pas  qu’il  me  vexe. 

»  Je  ne  s’rons  jamais  de  ces  Sots, 

»  Qui  répandent  forces  fanglots 
»  Pour  les  beaux  yeux  d’une  Donzelle 
»  Qui  fait  femblant  d’être  cruelle  : 

»  Le  tout  pour  avoir  des  faveurs 
»  Qu’on  vend  pour  peu  de  chofe  ailleurs* 
»  Le  corps  s’ufe  à  ce  badinage , 

»  Seul  objet  du  libertinage  } 

»  Et  je  ne  conçois  pas  comment 
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m  Les  filles  trouvent  un  amant. 

»  Car  tout  homme  eft  comme  une  bête 
»  Quand  il  jouit  de  fa  conquête. 

»  Qu’en  reyient-il  encor  ?  Souvent 
*>  Il  perd  fa  fanté  ,  fon  argent. 

»  Je  favons  prifer  t’une  fille  ; 
h  A  feize  ans  une  fleur  gentille 
»  Dont  l’œil  fripon  regaillardit , 

»  Et  nous  donne  de  l’appétit  ; 

»  Mais  qui ,  lorfqu’elle  devient  mure  , 

»  Eft  le  rebut  de  la  Nature. ..  • 

»  C’eft  trop  aufii  nous  infulter , 

»  Dit  Louifon ,  nous  affronter  1 
»  Une  mâchoire ,  une  carcafte , 

»  Peut-elle ,  avec  autant  d’audace , 

»  Parler  d’un  Sexe  aimé  par  tout , 

»  D'un  bout  du  monde  à  l’autre  bout  ? 

*»  Talions  moi,  feule  te  confondre  ; 

»  Entens-tu  bien  chien  d’hipocbndre  ? 

»  Quel  eft  l’homme ,  entre  nous  foit  dit  ^ 
h  Un  fot  animal ,  très-petit, 

»  Si  la  femme ,  dans  fa  faiblefle 4  ' 

»  Ne  fe  rendait  à  fa  tendrèfle.  -  ■  à  <•  •  •*, 

li  N’êtes-vous  pas  des  Suborneurs  *  i*  i  .•  /  < 
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»  Qui ,  pour  obtenir  nos  faveurs, 

»  Faites,  près  de  nous,  les  aimables, 

»  Et  qui  contens  ,  êtes  des  Diables  ? 

»  Sans  le  Sexe  qui  vous  foutient , 

»  Loin  d’être  ,  vous  ne  feriez  rien. 

»  Allez  donc ,  telles  que  je  femmes , 

„  Je  valons  cent  fois  mieux  qu*  lès  hommes. 

»  Si  ce  n’était  le  fentiment , 

»  Qui  me  chatouille  en  ce  moment, 

»  Je  remercirais  Jean  Philipe, 

»  Malgré  le  gage  de  fa  pipe 
M  Que  le  Fripon  m’a  fçu  donner  , 

»  Avant  que  de  lui  pardonner. 

»  Et  fi  je  n’étions  t’une  fille  , 

»  En  qui  la  vertu  <F  l’honneur  brille, 

»  J’irions  me  défaire  à  l’inftant  :  V 
»  Mais  je  , n’en  ferons  rien  pourtant.  •  c..*  <  £ 4- 
»  Eh  !  queu  chien  d*  train,  v’ia.  pour  •t’ïui 
homme?  - 

»  Dit  Su\on  y  cela  vous  afiomraeï 
>,  S'il  en  valait  la  peine  encor  ,  -  ■' 

»  Paffe  ;  i’ofi -pourrait  prendre  effort  *  '  * 
»  Vas  ,  Louilon  ,  c’éft  un  orage  oï  * 
»  Qui  va  V»'.to«hBrtffir  r  *  -îoît'V:  n 
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»  Buvons  nous  deux.  —  Oh  !  j’en  ferons  , 
»  Dit  Jean  Philipe  y  &  je  boirons 
»  Avec  voys.  Comme  des  bégueules , 

»  Je  n’  vous  laifs’rons  pas  boire  feules  $ 

»  Turlupin  s’rà  de  notre  écot  ; 

^  »  Il  n’a  pas  t’un  efprit  brûlot. . . . 

»  Je  voulons  bien  vous  le  permettre. 

Et  cela  fut  fait  à  la  lettre. 

Ils  burent  tous  à  leur  fauté-  : 

Sans-Souci  ieul  fut  excepté. .  • . 

Ce  mépris  lui  fit  de  k  peine» 

Jufqu’à  lui  donner  k  migraine. 
t  II  fallut  réparer  le  tort  -  - 

Qu’il  avait  eu  dans  fon  transport. 

«  Eh  quoi?  parc*  que  je  viens  de  dire,' 
»  De  hoir’  vous  voulez  m’interdire  ? 

»  J’ons  parlé  dans  le  général , 

»  Sans  penfer  à  .faire  aucun  mal.  .  . . 

Allons ,  Sans-Souci ,  t*es  blâmable , 

».  m  De  médire  d’un  Sexe  aimable  ; 

»  Qu’on  adore  dans  tous  les  tems, 
s»  Soit  en  Hy ver ,  foit  au  Printems  ; 

»»  D’un  Sexe  aimé  de  tout  le  monde  , 

*  Et  qu’avec  injuftke  on  fronde  ; 
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»  Qui  fait  le  bonheur  des  humains 
x  En  fe  rendant  à  leurs  defleins  ; 

„  Dont  l’invincible  attrait  enyvre  , 

»  Et  fans  lequel  on  ne  peut  vivre. 

»  Nous  fommes  fortis  de  fon  fein , 
x  Nous  lui  devons  notre  être  enfin  ; 

■m  Aimons-le  par  reconnaiffance , 

Des  (oins  qu’il  prend  de  notre  enfance. 

*»  Malgré  les  Sages  d’aujourd’hui , 

*  Sans  le  Sexe  ce  n’eft  qttennui. . . . 

»  Viens  ,  Jean  Phlipe ,  que  je  t’embraffo 
»  Dans  mon  cœur  t’as  la  premier’  placer 
„  Tu  viens  d’ réparer  notre  honneur  , 

„  Tu  feras  toujours  mon  vainqueur. 

•>  Cç-tendre  baifer  fur  ta  bouche 
x  En  eft  garant.  —  Cela  me  touche, 

«»  Dit  Sans-Souci ,  j’ fuis  confondu. 

»  l  ouifon  .,  par  votre  vertu  , 
x  Vos  fentimens  ,  je  vous  contemple  : 
x  Des  filles  vous  êtes  l’exemple* 

,i  Je  me  rends  à  vous  (ans  appel  » 
x  Et  Jean  Philipe  eft  un  mortel 
m  Hairçux  ,  à  qui  je  porte  envie...* 

X  Aufli  j’ l’aimons,  t’à  la  folie , 

»DU*Ue, 


Pop  ü  t  a  ï*  e# 
i»  Dit-dle ,  &  le  mal  que  j’ vous  veux  j 
*’  C’eft  d’ n’être  pas  plus  malheureux. . 

•»  Sexe  enchanteur ,  rempli  de  grâces 
«  Dit  Sans-Souci ,  tu  nous  furpaffes. 

»»  Par  ta  douceur  &  tes  appas  , 

«  Je  me  voue  à  toi  de  ce  pas. . . . 

Tous  les  cinq  iis  fe  regardèrent 
Enfuite  iis  fe  raccommodèrent  ;  • 

Et  pardonnant  à  Sans-Souci, 

Le  traitèrent  d’Amant  tranfi. 

Dans  la  crainte  encor  qu’on  ne  glofe 
Il  convint  gaiment  de  la  chofe. . . . 

»  Pour  mettre  fin  à  ces  débats 
»  Et  couronner  notre  repas , 

»  fi  nous  faut  z’une  Chanfonnette 
»  Dit  Turlupin .  La  paix  éft  faite. 

'  *  Ah  !  ça  +  Jean  Phlipe ,  c’eft  à  toi 
»  De  s’acquitter  de  cét  emploi  :  ~ 

»  Tu  chantes  comme  une  merveille* .  ; 

»  Je  bois  t’encore  mieux  bouteille  ÿ 
»  Dit  Jean  Philipc  ,  &  de  ce  jus  , 

; »  Amis,  buvons  tous  en  chorus. 

»  A  ta  fanté ,  dit  tun ,  Compere , 

K 
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»  Vautre ,  à  votre  fanté  >  Commere. 

Peux  ou  trois  bons  coups  répétés; 

Les  ayant  affez  humeâés', 

11  fe  fait  un  profond  fitenee , 

Pour  que  Jean  Philipe  commence* 

Auflitôt  il  toufla ,  cracha , 

Et  ce  Vaudeville  écorcha. 

LES  PLAISIRS  DE  LA  TABLE; 
Vaudeville  Gri  v  O  i  3*' 

Sur  l’Air  :  Vautre  jour  à  la  promenade .  * 

'V,:.  -  i 

y  /  U  e  cfagréinens  offre  la  table  !  • 

Qu’elle  procure  aux  hommes  de  plâdfirs  ! 

Jeune  Tendron ,  vin  déleâable,. 

Tout  fatisfait  nos  ardens  dehfs.  :o  '  ^  '•  .•  *  *• 
Jeune  Tendron. .....  [  Ici  l'on  parle .  J 

(i)  Quel  friand  morceau  pour  un  vivant  ! 
Comme  ça  donne  de  Pappétit*  ç’eft  capable 
de  reffufeiter  un  mort.  .  :* 


«  ■  •  Jeune  Tendron  ,  vin  déle&able ,  *  -  *• 

Tout  fatisfait  nos  ardens  défirs. 


(  i  )  Il  fera  libre  à  ceux  qui  chanteront  ce  Vaudeville , 
d’y  fubftituer ,  au  lieu  des  paroles  qui  ne  fe  chantent 
pas ,  celles  qu’ils  jugeront  à  propos.  *  Àx.  ** 


P  o  p  v  %  &  t  r  *;- 

Loin  de  ces  lieux ,  Cenfeur  auftere 


Qui  n’aimez  rien ,  pas  même  le  bon  vin. 

Pour  vous  l’Amour  eft  un  myftere , 

Qu’un  Buveur  fçah  conduire  à  ia  fin. 

Pour  vous  l’Amour* .  .  . . 

Sans  douté  Meilleurs  les  Philofophes  avec 
vos  mines  blêmes  &  décharnées  &  vos  'rai¬ 
sons  bifcornues  , 

Pour  vous  l’Amour  eft  un  myftere. 

Qu’un  Buveur  fçait  conduire  à  là  fin. 


L’Amour  nous  faic  aimer  la  vie  :  •  . 

<  .  1  .  i  1  4 

Par  fon  ne&ar  Bacchus  nous  rend  joyeux  j 
Une  Fillette  un  peu  jolie , 

Et  du  bon  -tm ,  plaifent  -eh  tous  lieux  .* 

Une  Fillette. .. ... 

Le  doux  plâiür  qu’on  prend  dans  Tes 
bras  !  Comme  ça  chatouille  Pâme  du  cœur  ! 
En  vérité  l’eau  m’en  vient  à  la  bouche. 

Une  Fillette’  un  peu  jolie , 

Et  du  bon  vin  ,  plaifent  en  tous  lieux. 

Dans  un  repas  Pénboit  ,1’onébante  j  •  - 


Buvons,  Amis  ,  &  chantons  tour-à-tôur: 

Tous  les  pfaHrrs  que  Pon  notirvàùté. 

Sont  enfarts  de  Bacchus  fit  d’PAtébtif  :  '  • 

Tous  les  plai(trsk‘<  .  .  ..  .«<>';  *  '  “  "  • 

On  les  goûte  tous  dans  ce  charmant  repas. 

Ki  :v> 
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Tous  les  plaifirs  que  l’on  nous  vante,' 

Sont  enfans  de  Bacchus  &  d’  1* Amour. 

© 

Louifon ,  veux-tu  que  je  te  difc , 

Je  t'aimons  bien  ;  mais  à  ma  vive  ardeur,' 

Il  faut  répondre  avec  franchife , 

-  Ce  cet  aveu  dépend  mon  bonheur. 

Il  faut  répondre. . .  . 

Que  je  fuis  ton  bijou  3  ton  cœur ,  ton  dieu 
que  tu  m’aimes  comme  tes  petits  boyaux. 

Il  faut  répondre  avec  franchife  , 

De  cet  aveu  dépend  mon  bonheur. 

•>  Ah  !  die  Louifon  9  ta  tendreffe 
»  Me  ferait  tomber  en  faiblefle  ; 

«  Que  ne  fuis-je  ta  femme?  Hélas  ! 

«  Je  te  livrerais  mes  appas. 

»  En  attendant  la  fignature, 

«  Qui  rendra  notre  flâme  pure  ; 

»  Tu  peux  me  donner  un  baifer. ,  .  « 

«  Cela  ne  peut  fe  refufer  : 

>=>  Un  baifer  1  c’eft  toujours  des  arrhes  9 
»  Sur  l’amour  que  tu  me  prépares, 

»  Et  fur  ces  plaifirs  fi  charmans 
.  x>  Qui  font  le  bonheur  des  Amans ,  - 


P  O  P  ü  L  A  I  R  E. 

»»  Tiens  ,  Louifon,  quand  je  te  bàife , 

»»  Mon  cœur  eft  dans  une  fournaife. . .. 

**  Si  j’allions  danfer  t’un  p’tit  brin  , 

»  Dit  Su^on  ,  je  n’avons  plus  d’ vin  ; 

»  Monfieux  Raclot  eft  fans  pratique  : 

*»  Pour  achalander  fa  boutique , 

»  Allons  remuer  le  cotillon  : 

»  Entendez-vous  le  violon  ?...  ; 

»>  J’aimons  la  danfe  à  la  folie  , 

»  Dit  Louifon  :  je  fuis  ravie 
»  Que  tü  nous  y  fafles  penfer  : 
w  C’eft-y  dit  ;  irons-je  danfer  ?..  ;  : 

»  Allez  ;  rien  ne  vous  en  empêche; 
»  Dit  Sans-Souci ,  d’un  ton  reveche  ; 

*»  Pour  moi  je  vais  payer  1*  fricot. . .  ; 

n  Ce  n’eft  pas  vrai ,  j’pairons  Pécot , 
»  Dit  Jean  Philipe  :  Dans  ma  poche 
»  J’ons  de  quoi  payer  ,  fafts  reproche. 
»  Va ,  lorfque  l’on  porte  avec  foi 
»>  J-e  portrait  de  notre  bon  Roi , 

»  D’un  Roi  qu’aujourd’hui  l’on  adore  y 
»  Qu’on  aimera  de  main  encore, 

»  Dont  la  mémoire ,  j’en  fuis  fur. 
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»  Ira  jufqu’au  fiecle  futur , 

,3  il  n’eft  point  de  portes  qu’on  n’ouvre  ; 

»  Fuffent  mêmes  célles  du  Louvre. 

»»  Mes  amis  9  tranquillifez-vous  j 
„  Talions  vous  regaler  trétous. 

„  J’ n’avons  pas  tant  de  bonne  chere  > 
Un  louis  d’or  payra  l’affaire. 

„  J’aurons  t’encore  de  furplus 
„  Au  moins  deux  ou  trois  bons  écus  j 
»  J’irons  les  avaler  Dimanche  ; 

Quitte  à  me  donner  la  revanche. 

«  On  n’  peut  z’être  plus  généreux  *  ' 
Dit  Sans-Souci ,  d’un  air  joyeux  *, 

„  Et  quant  zà  moi ,  dans  la  quinzaine 
„  Je  vous  régale  au  Bourg-la-Reine  , 

„  Chez  mon  oncle  Topinambourg  , 

„  Le  plus  fameux  Traiteur  du  Bourg. . . 

«  Eh  !  mais ,  c’eft  pire  qu’une  hôce  l 
„  Y  ne  faudra  plus  qu’un  caroffe  , 

..  tv,*  t nuiCnti  — J’en  prendrons  t’un 
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>1  Allons  donc  :  c’eft  aflez  jafer  , 

»  Reprend  Su^on  :  il  faut  danfer,  . ,  . 

»  Allez ,  allez  ;  dit  Jean  Philipe  : 

»>  Tandis  qu*  j’aHons  payer  la  fripe. .  .V 

* 

»  Tu  nous  rejoindras  donc ,  mon  Roi 
»  Dit  Louifon .  Dépêche-toi  : 

»>  Pour  danfer  une  Contredanfe , 

r  >  ■■  «  -  £ 

»  J’aurons  befoin  de  ta  préfence. . .  ; 

»  Vas  danfer ,  vas  ma  Louifon  : 

»  Tu  peux  partir  avec  Suzon. 

S’ils  n’oublier ent  pâs  dé  bôi'ré  , 

Nos  Lurons  pénfaîént  au  mémoire  , 
Dont  Jean  Philipe  était  porteur  , 

Et  qu’il  acquitté  de  bon  cœür. 

Auflitôt  ils  fortent  de  table  : 

Pour  Turlupin  ,  d’un  air  affable , 
Préfente  la  main  à  Suzon  ;  ■  '  : 

Et  Jean  Philippe  à  Louifon.  **  , 

Sans-Souci ,  ne  fadhant  que  faire , 
Comme  moi ,  les  fuit  par  derrière. 

Ils  font  dans  la  Salle  du  bal , 

Où  l’on  danfait  fans  bacchanal. 

En  attetidiuijt  que  leur  tou* vienne , 


no  L  E  w  A  U  X-H  AU 
Dans  le  jardin  je  me  promene.  . 

A  peine  ai- je  fait  quelques  pas , 

Que  j’entens  de  grands  brouhahas. 

Je  cours  ,  je  m’approche  ,  j’avance 
Succédé  à  ce  bruit  le  filence. 

On  invite  un  jeune  Vivant , 

A  qui  l’on  fait  un  compliment  ; 

Et  qu’une  Pemoifelle  erabrafle, 

De  recommencer  l’Air  *de  Chafle 
Qu’il  venait  de  rendre  à  ravir.  . 

»  Puifque  cela  vous  fait  plaüir , 

»  Auffi  bien  qu’à  Mademoifelle , 

»  Meilleurs ,  c’eft  une  bagatelle , 

»  Dont  je  veux  bien  vous  contenter  : 

* ,  •  il  ;  ». 

Enfuite  il  fe  mit  à  chanter. 
INVITATION  A  L’AMOUR. 

Suc  l’Air  :  de  la  ChaiTe  de  la  Garde.  Volupté  charmante, 

A.IMAB1E  Maitrefle, 

Cede  à  ma  tendrefle; 

Un  doux  baifer 
Ne  peut  fe  refufer. 

Quand  on  eft  jolie, 

C’elt  une  folie  ,  . 

De  fuir  l’Amour  '  1 

<  A  qui  tout  doit  le  jour. 


* 


¥>  * 


V 


Populaire. 

Faite  pour  plaire  , 

Rends-toi ,  ma  Bergere  , 

A  l*ardeur  fincere 
Du  plus  tendre  Amant. 

Mon  cœur  foupire ,  * 

Et  je  ne  defire , 

De  toi  feulement, 

Qu’un  aveu  charmant. 

Aimable  MaitrefTe ,  Scc, 

Chéris-moi ,  (îloris , 

Comme  je  t’aime  : 

C’eft  le  bonheur  même: 

Quoi  ton  cœur  épris  ! 

Craindrait  »il  les  foupirs 
D’oii  naiflent  les  defirs 
Pour  les  vrais  plaifirs  ï 
Sans  repentirs  * 

Aimable  Maitrelle ,  &c. 

V  ■  M  E  N  U  E  T.  ^ 

Suite  du  même  4irJ  f  s.  t  : 

Le  Dieu  qui  fait  aimer  veut  que  l’on  foit  confiant  * 
-  -Il  nous  anime» 

Il  nous  rend  content. 

Oui ,  tout  devient  fenfîble ,  â  fa  voix  tout  fe  rend; 
«-  Et  c’eft  un  crime 
D’être  indifférent. 

i; 


U* 


il  O: 


;  • 


iài t  Le  W  aux -  hall 

Quelque  foit  le  mortel  qui  s’en  tient  à  l’eftime  » 
L’AmouE  a  des  attraits 
Qu’il  ne  peut  éviter  jamais. 

Le  Dieu  qui  fait  ainter  veut  que  l’on  foit  confiant  : 
Il  nous  anime  ,  N. 

Il  nous  rend  content. 

Oui ,  tout  devient  fenfible  ,  à  fa  voix  tout  fe  rend  ; 
Et  c’eft  un  crime 
D’être  indifférent. 

Aimable  Maitreflè*  &c. 


Que  vous  dirai-je  ?  ce  Jeune  homme 
Avait  une  belle  voix  ,  comme 
Cailleau,  (i)  l’Arrivée  &  le  Gros  :  (2) 
Voix  qu’on  applaudit  à  propos. 

Allons  voir  fi  dans  notre  abfence  > 

Nos  deux  Fillettes  à  ladanfe. 

Ont  fait  racler  le  violon  : 

Je  les  vois  qui  danfent  eti  rond.  - 
Monfieur  Raclot  après  »  demande 
S’ils  veulent  danfer  l’Allemande  : 


/,)  jyi.  Cailleau,  célèbre  atteur  de  la  Comédie 
Italienne.  •  '  ’  -  '  ;  ;!0j  s? 

(i)  MM-  l’Arrivée  &  le  Gros ,  les  premier*  A$eurs 
de  l’Académie  Royale  de  AMique,  ;-i  t.i'CI 


P  O  P  U  L  A  I  R  E.  ,  1*3 

Danfe  en  mode  dans  plus  d’un  bal ,  : 

Chez  Ruggieri ,  comme  au  Vaux-hall. .  ; . .. 

”  Fi  donc:  Nous  prens-tu  pour  des  Filles  , 
«  Et  nos  Amoureux  pour  des  drilles  ? 

»>  Dit  Louifon  ,  t’en  as  menti. 

*’  A  qui  parie  ce  mal  bâti  ? 

*s  Il  eft  permis  d’aimer  la  danfe, 

*’  Mais  celle  oh  régné  l’indécertce  , 

»  Je  la  laiflbns  pour  ces  beaux  bals , 

”  Qui  fe  stonnent  dans  ces  Vaux-halls  ,> 

»>  Oh  la  Nobleffe  court  en  foule.  » . .  •  1  -  t 

»»  Eh  .  Iajflez-là  ce  vilain  moqle  ,  .  .  .j 
»  Dit  Turlupin  :  ce  Marchand  d’ fon , 

»  A  tort  &  vous‘avez  raifon  ; 

»  II  n’eft  que  des  Filles  publiques, 

»  Qui  ,  pour  fe  faire  des  pratiques  , 

»>  L  oient  danfer.  On  ne  voit  pas 
»»  D’hpnnêtes-gens  en  faire  cas.  *  « 

»  De  cette  danfe  les  poftures  ,  i'  *  « 

”  Les  yeux  ,  les  mains  des  Créatures, 

»  Sont  autant  de  leçons  d’amour.  '  >  «. 

»>  Les  Filles  repetent  le  jour  , 

”  Par  cette  danfe  fi  galante  , 

Li 


t 


j  J4  Le  V  AU  X  •  H  A  LE 

»  Pour  les  Libertins  fi  charmante  , 

»3  Ce  qu’avec  eux  ell’s  font  la  nuit  9 
),  Lorfque  des  plaifirs  on  jouit. 

»,  En  un  mot ,  elle  eft  trop  lubrique 
»,  Pour  être  une  danfe  publique. 

Turlupin  parlait  avec  feu  , 

Non  pas  en  homme  9  mais  en  Dieu» 

„  Amis ,  c’eft  demain  jour  d’ouvrage  ; 

»  Dit  Sans-Souci  ;  plions  bagage. 

„  Ce  n  eft  pas  1*  tout  de  s’  divertirt,  ' 

»,  La  peine  doit  fuivre  1’  plailir. 

>,  Faut  demain  que ,  de  très-bonne  heure , 

„  Je  porte  à  la  Halle  du  beurre. . . . 

„  Baft  !  . .  dit  Jean  Philipc  ,  &  moi  donc  t 
„  J’ons  deux  milliers  de  ballais  d’ jonc , 

»,  A  porter  du  Fauxbourg  Montmartre , 

»  Jufqu’à  Saint-Denis  de  la  Chartre. . . . 

„  V’ia  grand-chofe  !  dit  Turlupin. 

»,  Drès  les  deux  heures  du  matin , 

»  J’  débâcle  un  train  à  la  Râpée. 

»>  On  boit-là  le  vin  par  lampée. ... 

„  Quoi  !  c’eft  y  là  ,  repart  Suçon  , 

„  O ii  tu  travailles ,  mon  Garçon  ? 


P  O  P  V  L  A  I  R  ï.  1*5 

>>  On  doit  m’y  regaler  Dimanche 
*»  D’un  fricot  z’à  la  Maifon-Blanche  ; 

»  Me  faire  voir ,  fur  un  bâteau , 

»>  Ces  beaux  Exercices  (i)  fur  l’eau  : 

»  Et  fi  tu  veux  fuivre  mes  traces , 

»>  J’ons  t’un  Billet  pour  quatre  places. . .  • 

»»  Y  m’ parait  qu*  vous  vous  arrangez , 
r>  Et  que  d’ nous  vous  vous  gobergez , 

(  Répond ,  en  riant ,  Jean  Philipe  ) 

»  J’irons  t’aufli  faire  la  fripe 
«  Avec  Louifon  :  Qu’en  dis-tu  ? 

»  J’y  mangerons  le  defruclu  : 

>1  J*  nous  y  trouverons  tête  à  tête. . 

»  Volontiers  :  Je  fuis  de  la  fête  ; 

„  Dit  Louifon  :  c’eft  un  plaifir , 

„  Dont  j’ons  toujours  eu  le  defir. 

(i)  Les  Exercices  Pleiens.  Beaucoup  de  Perfonnes 
ignorent  ce  que  fignifie  Pleien  &  d’où  vient  fon  origi¬ 
ne  :  ce  terme  eft  tiré  du  verbe  Grec  ,  qui  veut 
dire  N aviser.  On  a  francifé  ce  mot  par  celui  de  Pleien. 
Ces  Exercices  fe  font  les  Dimanches  &  Fêtes  à  la 
Râpée ,  dans  une  enceinte  formée  exprès  fur  la  Riviere 
de  Seine  ,  &  joliment  décorée  :  Ce  font  des  Joûtes 
Jeu  de  bague  à  coulille  ,  Jeu  de  Cocagne  ,  Défis 
cordages  &  autres  divertilfemens  analogues»  la  Fête  > 
le  tout  ter  miné  par  un  alfcz  beau  feu  d’artifice. 


Le  Vaux-hall 

»  C’eft-y  dit  :  la  partie  éft  faite  ; 

>>  Cela  vaudra  bien  la  Guinguette. 

*’  -Allons-nous-en.  Je  conviendrons 
”  En  chemin ,  de  c’  que  je  ferons. 

Le  jour  déjà  fuit  comme  l’ombre  , 

Et  la  nuit  de  fon  voile  fombre , 

Couvre  le  jardin  où  je  fuis  î 
Et  mes  Héros  fe  font  enfuis. 

Auffi  content  de  ma  perfonne 
Que  fi  j’avois  une  couronne , 

Je  fortis  de  ce  Cabaret 
Ou  j  eus  un  plaifir  fi  parfait. 

Enchanté  de  ma  promenade  , 

J’allai  manger  une  falade 
Que  je  trouvai  prête  chez  moi. 

Avec  du  bœuf  de  bon  alloi. 

Quand  on  a  faim ,  la  table  efl  belle  : 

Et  la  mienne  me  parut  telle. 

Je  mangeai  de  bon  appétit. 

Je  bus  de  même  &  tout  fut  dit. 

Mon  cher  Lefteur,  j’ai  fait  mon  thème  , 
Et  termine  ainfi  mon  Poëme  : 

Car  c’en  eft  un  dans  fa  façon  , 

Quoiqu’il  foit  un  peu  poliffon. 


Populaire. 
Heureux  !  fi  ma  naïve  Mufe  9 
Quoique  gaillarde ,  vous  amufe  ! 

_  vo* *t  *anî  d’Auteurs  aujourd’hui 
Qui  fçavent  donner  de  Péfanui ,  ? 

En  Vers  mauvais  ainfi  qu’en  profe , 
Que  ,  fur  moi  de  peur  qu’on  ne  giofe , 
J’ai  fait  cet  Ouvrage  badin 
I>ont  par  bonheur  voici  la  fin. 

Le  ftyle  n’eri  eft  pas  fublime  : 
Qu’importe  ?  S’il  a  votre  eftime 
Je  n  aurai  pas  perdu  mon  tems  ; 

Et  c  éft  ce  que  de  vous  j’attens. 

Mon  but  éft  de  vous  faire  rire  : 

Sinon  je  m’interdis  d’écrire. 

Je  ne  l’ai  fait  qu’en  cet  efpoir. 

Ainfi  foit-il  ;  adieu ,  bon  foir. 

F  I  N. 


A  P  A  R  I  S, 

\',,1  AIllEAD’  Libraire ,  rue  S.  Jacques. ... 

ÇhezV  La  Veuve  Va,lleyre,  Libraire  ,  Quai  de 
I  Gefvres ,  du  côté  du  Pont  ail  Change  ,  i 

•  C.  la  Nouveauté. 
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